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André Schlemmer 

ln memoriam 

La tâche est aisée au Président de la Société calviniste de Fran­
ce - elle est toute de reconnaissance et de gratitude - d'évoquer 
ce que fut son Vice-président, le Docteur André ScHLEMMER, pour 
notre groupe d'amis, uni autour de la Confession de La Rochelle, 
de l'enseignement de Jean CALVIN et de ses fidèles successeurs. Pas 
plus qu'en médecine, André ScHLEMMER ne fut un conformiste en 
religion : les grandes idées régnantes, mais combien fugitives, qui 
se succédèrent depuis les années vingt, n'eurent pas de prise sur lui. 
De bonne heure, il avait découvert que le Christianisme le plus au­
thentiquement chrétien est celui de la Réforme dans son expres­
sion la plus pure : celle du Calvinisme qu'il appelait de préférence 
le « Christianisme réformé ». 

La conception originale et profonde du monde, de la vie et de 
l'action que sous-tend le Calvinisme l'imprégna profondément. Sa 
vie fut claire et limpide, d'un tracé harmonieux mais inflexible 
tant en pensée qu'en action ; leurs points de départ, en effet, 
avaient été choisis dans les enseignements de la Bible et n'avaient 
pas à être ch angés. Au jour le jour ils trouvaient leurs applications 
pratiques et démontraient leur vérité dans la communion au Christ 
vivant et agissant, par une foi qui ne fléchit jamais. Quand elle est 
reçue, la Révélation divine nous gratifi·e de l'unité de notre person­
ne et de nos connaissances. Ainsi n'y eût-il jamais chez André 
ScHLEM'.MEn conflit - mais mutuelle fécondation - entre la pensée 
et l'action, la science et la foi. 

Approfondir sa foi aussi bien que sa science était pour lui une 
néc;:ssité vitale. En pleine activité, vers la quarantaine, il trouvait 
le moyen d'être exact le vendredi après-midi au cours de dogmati­
que que donnait son ami Auguste LECERF à la .Faculté de Théologie 
protestante, et le mercredi aux conférences de notre Société. Son 
érudition religieuse était surprenante, ses conférences et ses arti­
cles plus nourris, mieux pensés que ceux de beaucoup de « théolo­
giens » professionnels. Point de sujet qui ne l'intéressât et dont il 
n'essayât la synthèse. La maîtrise de la pensée acquise, il la tradui­
sait en une écriture dense et précise, le mot exact, la phrase brève, 
la syntaxe légère : un talent d'écrivain. 

La Société calviniste de France se fait un honneur de rassem­
bler ici quelques unes des études religieuses publiées par André 
ScHLEMMER dans diverses revues et périodiques. Elles n'ont rien 
perdu de leur actualité.  
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Par là, elle exprime son infinie gratitude à celui qui fut un ami 
fidèle, un confesseur hardi et tenace de la foi chrétienne en sa pro­
fession comme dans l 'Eglise dont il fut un membre et un conseiller 
éminent. 

Pierre Ch. MARCEL. 

Simples souvenirs 

André ScHLEMMER fut le conseiller écouté et l 'ami - le grand 
ami , l 'ami bienveillant  et bon - des étudiants. 

Il y a quarante-cinq ans, un certain nombre de camarades âgés 
déjà de vingt-deux, vingt-quatre,  vingt-cinq ans et plus , issus des 
mouvements de jeunesse qui florissaient alors (scoutisme, unions 
chrétiennes de j eunes gens), se retrouvèrent sur les bancs de l 'Ecole 
préparatoire de théologie des Batignolles aux fins de préparer dans 
les meilleurs délais le baccalauréat ès lettres, diplôme alors exigé 
pour accéder à la Faculté de théologie. Ces amis avaient en effet, 
en vertu d 'une vocation , pris la grave décision de quitter, celui-ci 
la banque , cet autre la fabrique ou l 'atelier, celui-là le  bureau et cet 
autre encore le commerce ou l 'administration. Une telle situation 
présentait aux intéressés de réelles difficultés d 'adaptation à des 
conditions de vie nouvelles exigeant d 'eux un méthodique effort 
d 'organisation et une rigoureuse discipline de travail , n 'accordant 
au surplus qu 'une place mesurée à la détente ,  aux loisirs et au re­
pos : bref , une vie impliquant à bien des égards ce que nous appel­
lerons ,  sans user d 'un trop grand mot, une ascèse. 

Au plus fort de l 'épreuve - c 'en était une, en vérité - une 
aide inespérée se manifesta en la personne d 'un jeune médecin qui 
s 'était providentiellement et intuitivement approprié les problèmes 
multiples et complexes avec lesquels les candidats bacheliers se 
trouvaient aux prises et qui risquaient parfois de dégénérer en dé­
couragement, voire en abandon. 

Comment procéda le docteur André ScHLEMMER ? 

A plusieurs reprises,  et en accord avec le directeur de l 'Ecole , 
le pasteur Gédéon BENOIT, il s 'adressa à nous en un langage fami­
lier , direct et pénétrant .  Avec un discernement parfait , il nous 
entretint des problèmes de la vie personnelle - collective aussi -, 
des conditions d 'une existence équilibrée,  saine,  et d 'un travail fé-
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cond dont la perspective exigeante devait constamment être la cul­
ture et l'harmonie. Un rayonnement émanait de cet ami souriant 
et simple qui, nous ayant �aiment compris, nous enveloppait d'un 
réseau de sympathie active. Ainsi, d'emblée, André ScHLEMMER 
avait répondu à notre recherche jusqu'alors incertaine et confuse. 

Dès cette époque, il fut pour plusieurs d'entre nous un ami per­
sonnel et généreux, un confident patient et prévenant - non seu­
lement un médecin perspicace et efficace, mais aussi, pourquoi pas ? 
comme un pasteur complet. 

Ce ne fut que plus tard, devenu étudiant en théologie régulière­
ment inscrit, que je découvris qu'en fait le docteur ScHLEMMER se 
consacrait en effet à sa clientèle et à ses amis comme un pasteur­
médecin. Quoi de plus beau ! 

Médecin, avec une science, une conscience et une intelligence 
souveraines, il l'était comme disciple et continuateur de l'apôtre 
que fut Paul CARTON, et aussi comme successeur de son propre 
père. Et pasteur, à défaut d'un diplôme et mieux qu'au moyen d'un 
diplôme, il s'imposa d'abord par sa culture théologique et par l'im­
pulsion qu'il sut donner, dans l'Eglise réformée, aux travaux pour­
suivis en vue d'une liturgie vivante et d'un chant sacré plus proche 
de la source biblique. Et surtout, il s'affirma par la fidélité et la 
ferveur de sa participation à la vie de la communauté spirituelle 
et par le soutien que sa présence tout ensemble discrète et agissante 
apportait à ceux qui se préparaient au ministère pastoral. 

Comment oublier que dans l'humble sanctuaire du boulevard 
Arago, où le culte fraternel était célébré chaque matin à 8 heures, 
André ScHLEMMER était souvent là, s'unissant aux futurs pasteurs 
par la méditation et la prière ? 

Très simplement, nous considérions notre aîné comme l'un des 
nôtres et nous voulions l'associer à telles de nos recherches, lui faire 
part de nos incertitudes, de nos insatisfactions mêmes et des per­
spectives que nous découvrions. Parfois, il participait à certains de 
nos groupes d'études qualifiés « séminaires » ou, plus familière­
ment, a: turnes » ; nous l'invitions souvent à diriger nos débats, les­
quels, d'autres fois, se prolongeaient dans le cabinet de travail ou 
le salon de la rue de Prony, ou bien dans l'accueillante demeure de 
Boissy-Saint-Léger où, sans façon, nous entourions la table de fa­
mille. 

Ainsi s'écoula pour nous le temps de la préparation au saint 
ministère, préparation à laquelle André ScHLEMMER avait été asso­
cié de près. 

Puis notre génération de pasteurs s'engagea dans l'action et la 
pratique du ministère sans que fut oublié l'ami qui nous avait ('Om­
muniqué avec bonheur, par son rayonnement attentif, une exigence 
susceptible de conduire l'exercice du pastorat au delà du verbalis­
me. 
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La féconde i n fluence d'André ScHLEMMER restera durabl e. Nous 
savons q u'un e  de ses d erni ères joi .s a été d e  pouvoir, octogén ai re, 
s'adresser à des médecins et à d es é t ud iants, futurs m éd ecins, assem­
blés autour d e  lui ,  et d 'être compris d'eux .  

- Il a été pour nous un cc grand patron » ,  a pu déclarer Mme l e  
docteur Marguerite EsPAZE. Avec sa collaboratrice, et assurés d e  
conserver profondém en t  le m essage qu'il nous laisse, tou t  c e  q u 'i l  
nous a don n é  de lui -mêm e n un t mps difficile, et la m 'thod e que 
sa science et sa foi ont cont ribué à rem ettre en lumière, nous pou­
vons êt re certains et d ir que, par la grâce de D i eu ,  la personne, la 
carrière et l' ex istence d ' André Scm,EMMER ont 'té, en totali t é, 
con sacrées au service d e  la Vie. 

Emmanuel La GRAVIÈRE. 

N.B. - Les Cahiers de la Méthode naturelle en Médecine v iennent de pub:ter 
un numéro spécial consacré à André ScHLEMMER. Quatorze témoigna17;es d'amis et 
de collaborateurs , 14 photoiraphies, 96 pages. N° 55, 4o trimestre 1973, 27, rue Ca­
simir-Périer, 75007 Paris. 

En dehors des études publiées ici, rappelons encore : 

- L'Eglise du Livre des Actes est-elle normative, dans la Revue Réformée, 
N° 27 - 1956/3 , pp. 73-79. 

- Réflexions- sur l'interprétation, Ibid. N° 71 - 1967/3, pp . 1-9. 

- Le respect de la vie devant la naissance et la mort, Ibid . N° 95 - 1973/3, 
pp, 97-106. 

- Culpabilité ou servitude, Les Cahiers de la Méthode naturelle, 1971/2, pp. 
5-19. 



Le Christianisme réformé · 

Ordre universel de pensée * 

Le C hristianisme Réformé est une rel igion qui  se veut pensée. 
Sans doute est-elle soumission de la volonté à Jésus-Ch rist.  connu 
par !'Ecriture Sainte,  comme l 'Islam est obéissance à Dieu s'expri­
mant par la voix d u  Prop hète,  le  cat holicisme obédience à Di eu 
r présenté par la hi 'rarchie ec lé iastiqu e ,  le  Kantisme fid él i t é  à 
l' impérat i f  catégorique, substrat de Dieu. Sans doute est -el le  sen­
timent, de même q ue l a  Baktiyoga ,  le l u t h éran i sm e ,  !'arm inian is­
me,  1 Rousseauisme; et émotion ,  comme toutes les rel i gion à ba e 
d e mysticisme. Elle ne sera i t  pas si el le n ' avait à son origine l ' év i ­
den e d u  Saint -Esprit; dan s e s  effets l 'assuj 't issement à Dieu; 
comm e influ x  de vie l 'amour de Dieu et la charité. 

Mais le fa it  que la volonté, la pr ' ence de l 'amour d e  Dieu se 
révèlen t  pour le peuple réformé dans !'Ecriture,  l 'obli gent ou de­
vraient l 'obl iger à ré fléchir sur sa foi et, en fon ction de cell e-ci sur 
sa vie  entière. A ussi bien le cul te est-il f ai t  de m éd i t ation , de prières 
qui  doivent être sincères , conscientes et réfléchies et de sacrem ents 
conçus comme « Paroles v isibles d Dieu » 1• 

Il est s ignifica t if que le cat échisme de Calvin commence par 
cette affirmation : l a  pri nci pale fi n  de la vi humaine est de co nnaî­
tre Dieu. 

De fai t ,  q uand 1 s fidèl s de l 'Eglise réform 'e cessent d e  penser 
leur foi ,  et d 'être tous en q uelque sorte t héologiens elle est mena cée 
de mort . 

Evidemmen t ,  i l  n 'y a p as de rel i gion sans pensée ,  mais i l  n 'y en 
a pas o ù  l a  pensée exige au mêm e  point  d 'êtr à la fois reli�ieuse 2, 
personnelle et o bjec t ive. La pensée cathol ique rom ai ne se veut o bjec­
t ive; el le  n 'est pas tenue d'être personnelle; et en religion ath ée ,  
l a  pens 'e communiste s 'en garde. 

La pensée rel i gieuse d e  l 'arm én ien ou du luthérien est essen­
t irl l ment personnel l e ,  mais 'accepte su bj1 ctiv ; on peu t  en dire 
aut a n t  de toutes les rel i gions basées sur les états mysti ques ou les 

"' La Revue Réformée, 1950 N° 1. 
J AuousTIN, cité par CALVIN · Préface de La forme des prières et chants ecclé­

siastiques. 

2 La pen5ée scientifique, objective et personnelle, a donc des affinités avec 
la pensée réformée, et c'est pourquoi celle-ci y prédispose, comme l e  montre l'h1B­
t,o1re; mais actuellement, l'esprit scientifique croit. le plus souvent être a-relisteux. 
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sentiments ; et parmi les religions athées,  le bouddhisme est une 
intellection résolument égocentrique (bien qu'impassible) , puisque 
solipsiste. 

Objective,  la pensée réformée l'est d'abord par son pessimisme 
en face de la  n ature humaine. Le péché n'a pas seulement détourné 
du bien la volonté de l'homme : il a obnubilé son sens spirituel; il 
a faussé toutes ses facultés : sensibilité instinctive et affective, clair­
voyance de l'intuition et du j ugement. Ainsi est écartée toute tenta­
tion de prendre comme guide, comme règle , ou comme raison de 
vivre, c'est-à-dire en quelque sorte de déifier rien de ce qui est le 
Soi : soi individuel (corps , sens ,  sentiment, impressions artistiques , 
émotions mystiques,  raison) , avec ses composantes sociales qui sont 
devenues sa chair et son sang (conscience m orale , patrie, race, 
classe ou société) 3, car l'homme est entier, corps, vie et âme, dans 
le péché comme dans la régénération et la pensée réformée est seufe 
avec le jansénisme,  qui a fait la profondeur de nos écrivains classi­
ques, à avoir la force de regarder en face la conception de la n ature 
hum aine. Mais la doctrine réformée de l'homme est cependant per­
sonnaliste, puisque toute vocation de Dieu s'adresse à des person­
nes et que cela suffit à donner à chaque être humain , à chaque 
vie humaine ,  une valeur unique. Elle est personnelle aussi parce 
que chacun ne la comprend bien que s'il éprouve au fond de lui la 
servitude mortelle du péché et l a  liberté des enfants de Dieu , par 
la vie en Christ. 

Objective, la pensée réformée l'est aussi par sa soumission à 
!'Ecriture Sainte. Sans doute ,  l'autorité de celle-ci est-elle établie 
une première fois et souvent renouvelée dans l'esprit du croyant 
par l'évidence intérieure que lui apportent 'les. témoignages du 
Saint-Esprit , c'est-à-dire par le choc personnellement reçu de la  
vérité divine s'imposant comme telle.  Une fois cette autorité ainsi 
établie, rien ne peut la remettre en doute, précisément parce que 
les faits de la vie confirment continuellement, dans l'esprit qui 
pense selon elle ,  qu'elle est bien la clef universelle de la vérité et 
de la vie. 

Mais la pensée réformée est p.ersonnelle parce que ces certitudes 
ne sont vraies que si elles sont vécues , et parce que, pensée reli­
gieuse, elle contient une doctrine de salut qui n'est comprise que 
par le cœur, là où la corruption totale est personnellement éprouvée 
comme conviction du péché, là où le salut est reçu en pliant les 
genoux devant le Christ, dans la reconnaissance et dans l'adoration , 
là où est perçu son appel et où vit la foi . Autrement dit, l a  pensée 
réformée est personnelle parce que chrétienne et évangélique. 

Et cependant même en temps qu'elle est personnelle, elle ne 
cesse d'être objective ,  par sa connaissance de l a  souveraineté de 

3 BARRts jeune cultivant son Mot y découvre l'tmttnct (Le Jart!tn de Bhé­
ntce ) le milieu social et le pays d'origine (Les Déractnés) puilJ la patrie, c�t-à-dire 
les morts (d'où. son œuvre nationaliste). 
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Dieu. Celle-ci fait de l a  foi même l 'œuvre du Saint-Esprit, engen­
drant le cœur régénéré d 'une nouvelle naissance, instaurant par la  
grâce sanctifiante du Christ la  vie cachée en lui. 

Souveraineté de Dieu qui fond e  la valeur objective de la prière, 
qui interdit toute conception magique des formules, des rites et des 
sacrements, qui refuse à l 'homme tout droit sur Dieu, qui barre 
la route à tout paganisme, à toute idolâtrie, à l 'intronisation de 
toute créature ; et qui, en reconnaissant la Royauté du Fils, abolit 
toute théosopie, toute tentative prométhéenne, toute exaltation, 
même ascétique du soi. 

Souveraineté d e  Dieu qui, dans le théocentrisme biblique, fonde 
la  science, le droit, la morale et les rapports sociaux; et dans le 
christocentrisme évangélique délivre la vie spirituelle de tout égo­
centrisme et fait de la charité comme de la piété un élan de recon­
n aissance et de vie .  

Souveraineté de Dieu sur le monde e t  sur l 'homme qui a donné 
à celui-ci puis préservé en lui de la  détérioration générale ,  par un 
don, général aussi de sa grâce, un esprit analogue à celui de son 
créateur, en temps qu 'il est capable de comprendre les lois du mon­
de créé, de prévoir ses phénomènes et dans une l arge mesure de 
diriger ses énergies et ses inerties, donc de régner sur lui. Souverai­
neté de Dieu qui fonde donc la science comme connaissance réelle, 
obj ective, d 'un monde réel, qui a confié à l 'homme la puissan ce que 
donne la science, m ais lui a donné en même temps une vocation 
d 'intendant de la terre. Elle lui assigne ainsi comme rèale à ce pou­
voir le respect de la création divine et de l 'ordre institué par Di u 
et corrige, selon l a  doctrine réformée, l 'indiff 'rence de l a  raison 
scientifique par la conscience d 'une responsabilité personnelle et le 
devoir d 'un amour vivant à l 'égard des êtres .  

La pensée réformée garde ce style objectif et personnel dans sa 
conception de l 'Eglise.  Vivant d e  l a  grâce et  de la  Parnle de Dieu, 
l 'Eglise Réformée garde ce double caractère : rassemblant des chré­
tiens dont la foi personnelle atteste q u'ils ont reçu personnelle­
ment vocation de Dieu, en même temps qu 'ils sont au bénéfice de 
son alliance de grâce, fait objectif ; fondée sur la Parole de Dieu, 
donnée objective, elle appelle tous ses membres à étudier !'Ecriture 
pour la connaître personnellement, guidés par l 'action personn elle 
du Saint-Esprit, et à confesser chacun et tous ensemble leur foi 
personnelle, en des textes symboliques qui s 'efforcent très honnê­
tement de résumer ce que signifie l'ensemble de la révélation chré­
tienn e  telle qu 'elle se présente à un esprit objectif ; affirm�nt son 
unité autour du fait de }'Ecriture, mais admettant, là où celle-ci 
n 'est pas explicite, une certaine variété de pensée personnelle.  

Dans le domaine d e  l a  piété, l a  pensée réformée conserve ce dou­
ble caractère : sincérité personnelle, mais soumission à la volonté 
de Dieu se traduisant objectivement dans sa Parole et dans les faits 
qu'il dirige ; méfiance à l 'égard de l 'apport tout subjectif du mysti­
cisme cultivé par l es divers procédés d 'exaltation religieuse. 
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Les tendances complémentaires de l'esprit réformé créent ainsi 
un style de pensée qui e manifeste dans tous les domaines; et nous 
dépasserions la mesure de cet article si nous voulions en cl.écrire 
toutes les applications aux diverses sciences, à l'art, aux activités 
humaines, aux rapports personn ls, familiaux et sociaux. Elles c;;' x­
priment en un style de vie bien caractérisé, où s'associent l'origina­
lit' et la sobriété, l'ind 'pendance et l'ordre, la culture et la simpli­
cité, le respect de la personnalité et une discipline sociale qui n'est 
pas moins forte et imp'ri u e pour n'être écrite dans aucun texte 
humain, ni appuyé sur la contrainte extérieure. Elle se traciuit 
par des institutions politiques où s'allient liberté et traditions, di­
versit' et unité : monarchies constitutionn 11 s, républi<1ues f 'dé­
ratives, démocraties fières de leur patriarcat. 

En littérature t dans le journalisme, l'esprit réform' 'prouve 
un malaise en présence des outrances et des ju�ements de passion 
qui détruisent l'obj ctivité; son expres ion se v ut sereine t just . 
Mais il ne se méfie pas moins des démonstrations toutes rationnel­
les à allures sillogistique, des casuistiques subtiles, des ironies per­
p 'tuelles ou des airs détachés de tout ce qui dispense d'engagem nt 
personnel : il a surtout horreur de la pensée commandée, et la su­
bordonne avec un s n aigu. 

Le Christianisme Réformé, parce qu'il est biblique, est donc 
école de pensée, et d'ailleurs dans tou le sens de terme. 

Le mot pensée est bien le plus général de tous ceux qui s'appli­
quent à nos faculté mental s. Il envelopp au si bien la simple 
attention(« j'y ai pensé») que l'intelligence(« une pensée sou­
ple »), l'intuition ( « il m'est venu une pensée poétique »), la cons­
ci nce morale ( <c j'ai lutté contre une mauvaise pensée))), le juge­
ment ( cc voilà le fond de ma pen ée )) ) . Il comporte tout ce qui se 
passe dans l'esprit, depuis l' 'laboration d données de la sensibi­
lité et de la mémoire jusqu'à la formation des décisions. La pensée 
est donc en même temps que l'organ qui dise rne, c lui qui dir1�e. 
et son achèvement est à la fois la science et la sagesse. 

Le mot ne s'applique pas seulement à la facult' de p ns r, mai 
au résultat général de son exercice. 

Quand le penseur, en réfléchis ant ur sa propre pensée, rh rchr 
à la rendre cohérent , il s'aperçoit qu'un certain principe central, 
doué d'une grande force d'attraction, en organise l'ensemble autour 
<le soi; ou, si l'on veut employ r un autr"' métaphore non plu 
copernicienne mais physiologique. on verra qu'une pensée << capi­
tale » joue le rôle dir t ur de la tête �ur le corp de la pensé . La 
pensé est en effet comparable à un organisme, plutôt qu'à un sys-
1 ème. On peut parler ainsi d la prnsée d Péguy, de la pensée in­
di nne. 

Dans une conférence, Henri BERC ON indiquait que chaque 
gran<l philosoph a fait ainsi une seul grande découverte d'où pro­
cède toute son œuvre. On peut l dire de tous les penseurs quelle 
que soit la discipline où xc Ile leur p nsé . 
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Mais ce qui est, chez eux, conscient et élaboré, existe au fond, 
mais plus ou moins inconscient et informe, ch z tout homme ; il y 
a en lui un à priori auquel se rapportent son attent ion , ses juge­

ments et sa conduite, une mesure de toutes choses, un critère fon­
damental. Cela peut être lui-même ou une partie d lui-même, haute 
ou basse : savoir, jouissance, activité, orgueil; ou être hors de lui : 
argent, famille, parti , société, patri ... Sans le avoir tout être hu­
main a son dieu qui n'est pas toujours celui qu'il croit avoir ; il 
lui donne sa confiance, son amour, son attention et son obéissance. 

Il peut changer de dieu, mais c'est alors un bouleversement non 
seulement de sa vie, mais de toute sa pensée. Qu'un homme adonné 
à l'argent soit saisi par une passion sentimentale, que dans la vie 
d'une femme férue d'études éclose l'amour maternel; que pom un 
bourgeois devenu snob la vanité prim ur l'argent; voici que toutes 
les valeurs changent comme s'il y avait conversion ... Ce qui rend 
impén 'trables les êtres les uns aux autr s, et c la est particulière­

ment sensible dans les conflits famjliaux entre générations, c'est 
qu'ils n'ont pas le même dieu, et que, dès lors, leurs pen&ées, 
n'ayant plus la m "me m sure d s valeurs et ne donnant plus le 
même sens aux mots, deviennent impénétrables l'une pour l 'autre. 

Ainsi ceux qui font profession d'athéisme ont leur dieu t leur 
foi, et ceux qui font profession de croire en Dieu ont souvent une 
pr 'occupation qui hante 1 ur pens 'e et qui st vraiment 1 nr di u. 

La pensée est d'autant plus dominée par un à priori qu'elle est 
moins consciente de l '  "tre. 

Nous voyons mieux maintenant combien de pensées au siècle 
dernier étaient arrêtée ur tout chemin conduisant à contredire leur 
doctrine matérialiste et leur foi au progrès , confortablement assises 
sur une série de principes mieux cru ciue démontrés, toute r 'alité 
faite de matière et de force, origine fortuite d la vi , formation 
automatique des êtres du plu simple au plus complexe, possibilité 
<le ramener la psychologie à la physiologi , xtrapolation de l'évo­
lutionnisme au progrès futur de l'humanité. et dans l'étude de la 
rel igion et de l 'exégèse , suspicion pré lahle envers to t esprit 
croyant (comme si un acousticien devait être sourd pour n 'avoir 
pas d'idée préconçue sur les son s !) . 

Plus étrange encore a été, ch ez d es m illiers et des m i l liers d'êtres, 
n.vec leur adhésion au parti , l e  bouleversement. non seulement de 
leurs idées en matière de pol itique ou de ociologie, mais d leur 
morale ou de leur religion, la préoccupation initiale et léP,'itime de 
la grandeur de la patrie ou de la condition ouvrière, cntrn..Jnant 
une fanatique mise au pas de toute pensée. 

Ainsi, la pensée réformée n 'est pas frappée d 'interdit intellec­
tuel, du fait qu'ell a reç-u de la Foi un à priori. Bien au contraire : 
elle prouve par l'expérience, en $'exerçant sur tous les plRns, h 
valeur de son principe, d sa T� oi. Tout pens' a son pr incip qui 
est sa foi, met sa confiance dans quelqu'une <les idoles que l'être 
humain fait de son pouvoir et d s s facultés, 
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La foi chrétienne, la foi au Dieu tout-puissant, au Christ rédemp­
teur, en sa grâce souveraine, la foi au Saint-Esprit parlant au cœur 
par la Parole de Dieu, est un principe dont l'application universelle 
est salutaire à la pensée. 

Elle ne l'est bien entendu que quand elle est un engagement de 
tout l'être. La simple acceptation des formules d'un Credo ou d'un 
catéchisme, crues en quelque sorte par procuration, et m ... me un 
intérêt tout cérébral pour la doctrine, mais qui n'entraîne pas le 
cœur ni ne transforme la conduite, n'est tout simplement pas la 
Foi. L'enseignement de saint Jacques ne contredit pas celui de 
saint Paul, mais prévient toute équivoque. Consacrer à la foi quel­
que compartiment de l'intelligence discursive sans penser toute sa 
conduite et toute sa vie ne serait pas « aimer Dieu de toute sa 
pensée». 

S'adressant à tout l'être, reçue par le cœur, comprise par l'in­
telligence, acceptée par la volonté, œuvre du Saint-Esprit, servante 
de la Parole divine, connaissance donnée par Dieu de lui-même et 
de son amour, la foi évangélique est formative d'une pensée saine et 
droite, quel que soit le champ de son travail. 

Dépositaires de ce trésor, les chrétiens que nous sommes en mé­
connaissent trop la valeur. Ils en ont, même pasteurs, une igno­
rance invraisemblable et presque scandaleuse. Un travail de pensée 
religieuse a été accompli par nos très grands ancêtres, qu'il n'est 
pas permis de mépriser, faute de s'exposer au ridicule de découvrir 
la Lune ou à sauter par-dessus de décisives et élémentaires objec­
tions, rédigées depuis quatre siècles ! 

On n'a pas le droit de se priver de l'œuvre du Saint-Esprit 
agissant dans les toutes grandes intelligences que Dieu avait don­
nées aux serviteurs de son Eglise, jadis, et de ce qu'il donne à nos 
frères étrangers auj'Ourd'hui. Et surtout, les données de la Révéla­
tion restent efficaces, pour sonder toute pensée, et jeunes pour nous 
conduire dans bien des découvertes. C'est pourquoi nous avons 
fondé cette Revue d'enseignement et de critique. 



Foi et médecine eu 

Le rapprochement de ces deux termes pose-t-il un problème ? 
Ce ne serait pas le cas si la foi et la médecine h abitaient deux 

domaines séparés .  PASTEUR , qui était croyant, laissait , disait-il , 
sa religion au vestiaire, en entrant dans son l aboratoire. Cette so­
lution est en réalité étrangère à l'esprit du christianisme et surtout 
du christianisme réformé. En effet ,  la  révélation nous oblige à croire 
que toute vocation vient du Tout-Puissant , et nous interdit la sépa­
ration,  m ortelle pour la vie religieuse comme pour la vie morale, 
du surnaturel et du naturel, du s acré et du profane ,  de l a  vie spiri­
tuelle et de la vie pratique.  Si c ela est vrai même quand il s'agit 
de la vocation d'un savant qui se confine à la théorie pure, combien 
davantage l'est-ce pour la médecine , c'est-à-dire en face de la souf­
france et de la guérison , de la vie et de la mort ; ou plutôt, en 
face de personnes vivantes , aimantes ou aimées, de parents , d'é­
poux ou d'enfants qui souffrent, qui meurent ou qui vivent. 

Ayant un dom aine commun , la foi et la médecine ne doivent­
elles pas se combattre et s'exclure ? Il y eut, à la fin du siècle der­
nier, une conception de la médecine qui déniait toute place à la foi, 
au nom des généralisations scientifiques qui faisaient alors figure 
de d ogmes. C'est en grande partie grâce aux médecins que le méca­
nisme transformiste a établi son prestige dans le monde , et c'est 
pourquoi on l'a appelé : matérialisme médical. Il n'est plus guère 
de penseurs en Occident qui considèrent un système mécanique 
comme la plus satisfaisante des explications et qui croient qu'en 
définitive tout peut s'y ramener ; et pourtant ce « mécanomorphis­
me » est depuis vingt ans la philosophie officielle d'une immense 
nation . 

Du côté des croyants, le mépris du corps et par conséquent des 
soins à lui donner, n'est plus entouré de l a  même admiration qu'au 
temps des grands ascètes. Mais d'Amérique nous est venue une secte 
puissante qui tend à ramener la foi à une croyance,  et à cette 
croyance précisément que la maladie n'existe pas.  Et, d' Anglete;rre 
une autre qui, au début, liait le dynanisme de la foi à la  produc�1on 
de phénomènes prodigieux et ne voulait de guérisons que par mira­
cles. 

Ainsi, à l'extrême du matérialisme comme du spiritualisme ,  ac­
cepter la médecine, c'est nier virtuellement la foi, en sorte qu'on 

1 Bulletin de la SOclété Calviniste de France, N° 42, Janvier 1939. 
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ne pourrait pas être en même temps chrétien et médecin ; ni, ma­
lade, mettre sa confiance en Dieu si on la donne à son médecin. 

La question ainsi posée, nous ne la considérerons donc pas 
comme un problème philosophique, dans l'abstrait, mais comme 
une question vécue, puisque chacun de nous, s'il est médecin, la 
vit sans cesse, et s'il ne l'est pas , l'a vécue, et est appelé à la vivre 
encore. 

Les conception que nous proposerons de la foi, comme de la 
médecine, en les définissant par leurs propriét 's, ne peuvent être 
que des descriptions de ce que nous connaissons par la grâce de 
Dieu. Précisém n parce qu'il s'aait d e  réalité vécues, et vivante , 
nous pouvons seulement parler de ce qui a été éprouvé et mis à 
l'épreuve. 

La foi dont nous pourrons parler sera donc la foi chrétienne, 
universelle dans son e sence puisqu'elle est un don du Fils de Dieu, 
en sorte que tout chrétien peut y reconnaître la sienne; elle s'expri­
me ici sous la forme particulière qui est celle de 1 'Eglise réformée. 

La médecine que nous décrirons est tout d'abord celle de la 
tradition clinique occidentale et surtout française, et tous les méde­
cins y retrouveront 1 s caract ' r s de lem art tel que la vie les con­
duit à le pratiquer; mais elle est aussi celle qui résulte d'une in­
fluence précise, d'une f rme et longue amitié, d'un enseignement 
magistral, d'une forte construction doctrinale et d'une expérience 
clinique et thérapeutique immense : nous voulons rendre hommage 
ici à l' uvre et à la personne d'un grand médecin chrétien, le Dr. 
Paul CARTON. 

LA FOI. La foi est un acte de Dieu à l'égard de ceux qu'il veut 
nrôler, et qui n le refu ent pa . 

A l'origine de la foi il y a en effet toujours un appel, un contact, 
une évidence, progressive ou soudain , se perdant dans l'éveil d e  
la con <'ience enfantine, ou survenant plus ou moins tard dans la 
vie. Mais l'expérience religieuse ne servirait :\ rien sans une connais­
sanc de ce que, pour croire, c'est-à-d ir pour obéir à l'appel de 
Dieu , nous avons besoin de savoir de Lui. L'organe de cette connais­
s nce, Dieu le donn avec la foi : c'est son Esprit Saint .. La mati 'r 
de cette connais ance, c'est donc ce que Dieu a à nous dire, et c'est 
par conséquent la Parole de Dieu. Parole que nous trouvon� dans 
l' nseignem nt de la Bible,  parole qui s'est faite chair et que nous 
reconnaissons d ans le Fils qui nous fait connaître Dieu en nous 
montrant notre réalit' d' 'goïsm et rl 'esclavage et en s'identifiant 
à nous pour nous délivrer. Parole vivante que nous retrouvons une 
fois nourris de l 'Ecri t ure Sainte dans tous les faits de la vie. dont 
aucun n'est l'œuvre du hasard, mais qui sont des paroles de Dieu 
grâce auxquelles nous pouvons au jour le jour penser et a�ir dans 
1 'obéissance', selon notre vocation pa rticulière . 

La foi nous révèle Dieu souverain, maître des causalités. Dieu 
qui nous parle t nous sauve, Di u qui dirig toute notr vi . EJl 
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reçoit la lumière qu'I l  donne aux âmes simples en qui  il n 'y a plus 
qu'un « oui ». Elle nous donne la clairvoyance spirituell comm 
l 'œil nous transmet la lumière ; sans e l le ,  tout est nuit  noire : en 
nous , dans l 'Ecritur sainte , et dans la vie .  

La foi  est donc une reconnaissance de l 'œuvre continuel le  de 
Di u. D '  lor el le est un élan d u  c œ ur  qui  se donn , d e  l a  volonté 
qui se plie et de l 'intell igence qui accomplit sa vraie fonction : com­
pr ndre le sens religieux de toutes choses afin d 'ob 'ir  à celui qui 
nous l 'accorde .  La Foi est donc une attention , une d iscipl ine de 
la pensée et  c 'est pour cela que le  cul te que Dieu demande est es­
sentiell ment un ffort de  compréh nsion . « Je vous xhort donc,  
frères , par les compassions de Dieu , à offrir vos corp en sacrifice 
vivant ,  saint, agréable à Di u, ce qui st votre culte raison nable.  
Ne vous conformez pas au présen t siècle ,  mais soyez transformés 
par le  renouvellement de votre intell igence , afin que vous discerniez 
quelle est la volont ' de Dieu , qui est bonne,  agréable et parfaite  » 2 •  

La foi n 'est pas un moyen de cultiver la  personnalité ,  n i  de 
surélever l 'homme j usqu'à Dieu . Elle est une vocation qui  s 'exerce 
à la p lace où Dieu nous a mis,  c 'est-à-dire auprès des prochains 
qu'Il  nous a donnés à a imer . La grâce que Dieu nou a faite en 
joignant les deux commandements du sommaire de la Loi est in­
comm nsurable .  Parce que notre ob �is!";anc doi t s 'exercer dans la 
charité , dans l 'amour de notre prochain , dans la  réali té sociale ,  la 
foi nous dél ivre de tout égocentrisme , de la préoccupation de notre 
personne,  de l 'attendrissement sur nous-mêmes qui sont les pestes 
de l 'âme,  les formes subtiles et essentielles du péché et de la corrup­
tion . 

La foi agit, parce qu 'elle sait  que le support et le contrôle de 
tout action piri tu  Ile est une r 'a l i ation hum hl m nt  matériel le .  
Tout amour qui ne  s 'i ncarne pas dans  un don d ' argent , de force 
et d temps,  tout élan qui ne se traduit  pas par un effort ou un sa­
cri fice mettant notre corps en jeu ,  ne sont que fiction et hyprocrisie.  
Mais elle sait aussi que tout acte matériel qui  n 'est pas réfléch i 
d vant Dieu n 'est qu 'une vaine agitation ,  un simpl déplac ment 
du mal , et que s ' i l  n 'est précédé , accompagné et suivi de la héné­
dict ion d Dieu , i l  reste vain , q u and il  n' st pas mal faisant .  

La foi prie parce que la  prière est  un ordre de  Dieu qui  fait  
partie de notre vocation . Elle prie ,  pour écout r t com prendre 
Dieu , le  reconnaître et lui rendre grâce , et elle prie pour demander , 
car elle sait que c 'est lui qui , s Ion a pr science , crée en nons la  
prière e t  dans  la réal ité l 'exaucement .  Prenons un exemple.  Pour 
guérir un malade ,  Dieu n 'a besoin de p rsonne.  Pourtant i l  veut 
que ce malade prenne et reçoive de soins :i . Pour lui  comme pour 

2 Romains 1 2  : 1-2 . 

3 CALVIN a exposé dans le Livre I d:e ·l'institution, au ch . XVII, la place des 
causes inférieures (ou secondes ) et par conséquent celle de l 'accomplissement de 
notre devoir terrestre dans l 'ordre de la providence. 
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son entourage , ces disciplines, ces obéissances, ces renoncements et 
ces actes de charité sont dans le plan de Dieu. De même et en même 
temps, Dieu veut que les uns et les autres mettent en œuvre cette 
inspiration de l 'action et cette action même qu'est la prière, et qui , 
elle aussi , s ' insèr� dans la série des causes secondes , à la fois contin­
gentes pour Dieu , et nécessaires pour ceux qui y ont recours, actes 
de charité pour certains ,  et attitude de vérité pour tous. 

La foi sait que tout élan sans acte m atériel est un mensonge ; 
m ais tous les chrétiens savent aussi par des expériences ,  dont cer­
taines sont leur honte , que tout acte grave qui n 'appelle pas une 
prière ardente, est un acte fait avec présomption , sans que le cœur, 
la volonté et l a  réflexion y participent réellement, c 'est-à-dire un 
acte vide ou d angereux. 

LA MEDECINE. La m édecine n 'est pas tant l 'art de guérir les 
maladies que celui d 'aider son prochain , par les conseils qu'on lui 
donne, à conserver o u  à retrouver la santé . Et ce n 'est pas la même 
chose. 

La santé n 'est pas un état négatif caractérisé par la simple ab­
sence de symptômes pénibles ou inquiétants . Elle n 'est pas seule­
ment bien être : elle est harmonie , résistance, et surtout efficacité des 
fonctions du corps et de l 'esprit. Chose é trange, la maladie n 'est pas 
non plus un état négatif : sauf dans sa phase terminale,  mortelle, 
elle n 'est pas la simple déficience de telle ou telle fonction. Bien 
plutôt correspond-elle à la définition du vieux SYDENHAM, de celui 
qu'au XVIIe siècle on appelait ! 'Hippocrate anglais : « Quelque 
contraires que soient au corps hump,in les causes des maladies . cel­
les-ci ne sont, à tout prendre , qu'un effort d e  la nature qui, poiur 
conserver le malade, travaille avec puissance à éliminer l'élément 
malsain » .  

Par là, il veut dire d 'abord que l e  mal,  c e  n 'est pas l a  crise mor­
bide, dont les divers aspects , plus ou moins dramatiques ou dou­
loureux traduisent l a  réaction salvatrice de l 'organisme ; ce sont 
les circonstances qui ont rendu cette réaction nécessaire . Et ces cir­
constances ne sont pas toujours indépendantes de la volonté humai­
ne.  Le gourmand qui a mal mangé , le paresseux qui se laisse encras­
ser,  l 'ambitieux ou l ' agité qui se surmènent, le fantaisiste qui 
n 'obéit à aucune règle,  violent de par leur propre tendance les lois 
de la vie humaine et normale. Car il y a des lois de vie et de déve­
loppement pour chaque espèce ; les éleveurs les connaissent et les 
appliquent pour les bêtes qu 'ils veulent élever, les animaux sau­
vages y obéissent nécessairement comme les plantes obéissent à 
leurs tropismes particuliers : mais l 'Homme, chez qui l 'instinct a 
perdu sa sfireté et sa toute puissance, peut et veut vivre au gré de 
ses caprices et de ses passions sans tenir compte des lois qui lui ont 
été assignées dans l 'ordre de la  création. Et c 'est toujours la déso­
béissance, toujours la tentation de prendre la j ouissance sans l a  
fonction qu'elle représente, toujours l e  péché, qui est à l 'origine 
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du désordre de l 'humanité , et de ce désordre qu'est la maladie 4 •  Si 
le péché n 'était p as à l 'arrière plan de la maladie, les guérisons du 
Seigneur, que raconte l 'Evangile ,  ne s 'accompagneraient pas toutes 
d 'une déclaration de pardon s .  

Ce sera l 'œuvre nécessaire d u  médecin de remonter à la  cause 
spirituelle, profonde et souvent lointaine,  du mal. Mais il n 'aura pas 
toujours besoin de la  dire pour agir. Car prescrire un régime à un 
gourman d ,  une règle à un indiscipliné,  du repos à un ambitieux, 
du calme à un agité et , d 'une manière générale , un renoncement 
matériel à l a  tendance hypertrophique du caractère qui s 'est mani­
festée par des fautes d 'hygiène ,  c'est bien , indirectement , faire 
œuvre rééducatrice ·et obéir au sens profond , spirituel , de la maladie 
à traiter. Les médecins qui ont pris à cœur leur vocation savent 
bien que cette œuvre est souvent n écessaire et qu'elle n 'est pas 
facile .  qu'elle demande beaucoup de charité et de patience (car il 
est bien agaçant de se donner beaucoup de peine pour des gens 
qui s 'obstinent à être les auteurs de leurs maux) et qu 'elle se brise 
souvent devant les esclavages intérieurs de l 'homme et son incapa­
cité à se réformer soi-même, à moins qu'il ne reçoive de Dieu sa 
délivrance. 

La seconde partie de la définition de SYDENHAM nous demande 
de reconnaître , de comprendre,  de respecter et , s 'il est possible, de 
favoriser l 'œuvre de ce qu'il appelle , à la suite d 'Hippocrate, la 
NATURE. 

Il ne s ' agit pas, on le comprend bien , d e  ce que le romantisme 

4 Cf. Jean CALVIN, Commentaire sur Jacques 5 : 15 : « . .. et s'il  a commfs pé­
ché, il lui sera pardonné » .  « Ceci n'est point seulement ajouté pour auimentation, 
comme s'il eüt dit que Dieu donnierait Quelque plus irande chose au malade que 
la santé du corps, mais pour ce que les maladies sont plus souvent envoyées à 
cause des _véchés : parlant de la rémission d'iceux, 11 signifie que la cause du mal 
se.ra Otée. Et d'e !ait, nous voyons que quand David étant affligé de maladie, dé­
sire a.llè�rement, il s 'arrête totalement à demander pardon de ses péchés. Et pour­
quoi, sinon que reconnaissant l'effet de son offense en la punition ou châtimient 
qu'il portait, il n'estime point qu'li n"y ait autre remède, sinon que Dieu cesse de 
lui imputer ses péchés ? Lef3. livres des Prophètes sont pleins de cette doctrine : que 
les hommes sont allégés de leurs maux, quand ils sont délivrés de la coulpe de 
leurs iniQuités. Sachons donc Qu e la vraie médecine tant pour nos maladies que 
pour nos autres cala.mités est, Qu'ayant soin d'apaiser Dieu, let obtenir rémission de 
nos péchés, nous nous examinions diligemment. » 

5 Le péché est le plus souvent personnel, mais aussi familial et social, parce 
que les hommes sont des êtres solidaires. Le corps souffre alors pour les fautes 
de la tête : les parents, en QUelQue sorte, souffrent des conE>éQuences de leurs fau­
tes dans le corps de leur enfant, et c'est eux Qu'il faut réformer. 

Par ailleurs, c'est )a. vocation et le privilège de certains que de souffrir pour 
les autres et la II181ladie montre a.lors que Dieu est particulièrement :exiieant pour 
ceux qu'il aime. Il faut donc se garder de porter un Jugement sur notre prochain 
a.ffliié de ma.la.die comme si la. sévérité de l'épreuve était le signe d"un plus grand 
péché, ou la. santé robuste, la. marque de la perfection. Dieu retarde souvent la 
sanction du péché ; et souvent aussi, c'est dans la purification par le feu de la 
souffrance qu'il manifeste d'abord son é'lection. 

« Ce Que nous avons naguère dit est bien certain, dit CALVIN, à savoir que tou­
tes misères tirent leur source et orii1ne du péché : mais Dieu affli�e les siens 
pour diverses raisons ... non pas qu'ils aient plus grièvement péché, mals aftn que 
pour l'avenir 11 mortifie les vices de il.a. cha.1r en eux . Il y a bien plus, que quelquefois 
U ne regarde point à leurs péchés et offenses, mals seulement les instruit à pa­
tience, ou éprouve leur obéissance. » (Commentaire sur Jean 9 : 1.)  
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appel le  ainsi , n i  du cosmos en général , mais  le  mot signifie qu 'en 
présence d 'un être v ivant le  médecin se trouve aussi devant un 
monde : un être qui a son sens ,  son plan , sa providence et sa fina­
l i té G .  

ilien ne correspond moins à la  réalité vécue par nous tous que 
de  considérer l 'homme comme un agrégat de matière , que des ha­
sards détraquent .  Sans doute ,  on peut comparer l 'organisme à une 
machine en ce sens que les échange p hysiques et chimiques s 'opè­
rent suivant l es lois de la matière et  de l 'énergie .  Mais la s imil itude 
s 'arrête là. L'être vivant n 'est pas une machine, parce qu'aucune 
mécanique ne  se nourrit e lle-même,  ne se nettoie e l le-même, ne se 
répare elle-même, ne se reproduit el le-m ê me ,  ne se construit  el le-mê­
me.  Aucune n 'a ,  comme l 'êtr vivan t ,  son plan préétabli qu 'elle sui t 
et restaure spontanément .  

Dans l 'être vivant tout s e  passe comme si  une force intell igente 
était à l 'œuvre pour diriger , coordonner ,  corriger , réparer , mémo­
ris r, adapt r et créer 7 •  Une provid nce vei l le  en nous ,  beaucoup 
plus clairvoyante et  sage que notre raison abîmée par le  péché.  
Dans la  santé et la  maladie , elle répare souvent et aussi  longtemps 
qu 'elle le peut , nos fautes et nos sottises. La biologie est dans son 
rôle en démêlant les échanges physico-chimiques qui accompagnent 
la vie, l 'action de telle ou tel le  hormone , ou la formation des anti­
corps. Mais la finalité qui préside à l 'être v ivant est tellement agis­
sante que les plus résolus matérialistes se surprennent sans cesse 
à parler, malgré leurs efforts ,  en langage finaliste ,  dès qu 'i ls  se 
risquent à expliquer .  

Cependant nous passons en aveugles à côté de cette force per<:ion­
nelle ,  tant son action , pas sa constance même, se fait oublier. Pen­
sons pourtant au phénomène de la reproduction : aussitôt fécondé, 
l 'ovule se segmente en plusieurs cellules qui forment une m asse dans 
laquelle se creuse une cavit ' ; celle-ci , par pliss ments, invagina­
tions ,  évaginations ,  bourgeonnements , allongements , étrangle­
ment , cloisonnements , constitue les d iver appareils du corps , 
appareil  d igestif avec ses glandes, appareil respiratoire , sys­
tème nerveux avec son incroyable complexité et ses l iaisons 
avec les autres apparei l s ,  organes des sens , système osseux , m us­
culaire , apparei ls  circulatoire , sang ; peu à peu tout cela réal ise 
un être h umain complet et  c lui-c i ,  s 'paré <l sa  mèr , possède ses 
fonctions et son instinct , continue à grandir ,  à voir se développer 
des organes nouveaux , en l eur temps , jusqu 'à ce qu' i l  devienne un 

6 Cf. Jean CALVIN, Institution chrétienne, I ,  xvi,  4 .  « . . . Le monde est iOU­
verné par Dieu, non seUJ1ement pour ce qu'il maintient en être le cours de n� 
ture, tel qu'il l 'a établi pour un coup, mais pour ce qu'il a soin particulier d'une 
chacune créature. Vrai est que toutes espèces ont qumque conduite secrète, selon 
que leur naturel le requiert, comme si elles obéissaient à un statut perpétuel, au­
quel Dieu les a astreintes ; et, par ainsi, ce que Dieu a une fois décrété, coule eit 
va son train comme d 'une inclination voàontaire. )> 

1 Jean CALVIN, Institution chrétienne, I, xvi. 
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homme ou une femme qui aura des ressemblances de forme, de 
traits, de gestes, de voix avec ses parents et en qui se réalisera, à 
partir de l'ovule microscopique, ce plan préétabli , inscrit mystérieu­
sement on ne sait  où. Est-il plus simple et plus étonnante illustra­
tion, si l'on y pense, de cette finalité qui préside silencieusement à 
toute vie ? Le moindre des phénomènes auquel nous assistons au 
cours de la maladie a les mêmes caractéristiques. La vie est la 
même, à l 'œuvre de la même façon dans la maladie comme dans 
la santé. 

C'est une tentation pour le malade - et pour le médecin -- de 
croire qu'il est question simplement d'arranger une mécanique dé­
traquée. Pour le malade, dirons-nous, plus que pour le médecin : 
celui-ci, mieux averti par l'expérience et l'intuition de son art, 
aimerait souvent résister aux exigences de son client qui veut être 
soulagé, rapidement, sans renoncer à rien et qui pour chaque symp­
tôme exige un palliatif. 

La thérapeu tique symptomatiqu , avec ses médicaments vio­
lents, avec son attirail à grand spectacle, par ses faux miracles, 
payés chèrement plus tard, fait l'admiration et l'étonnement du 
grand public ; elle déborde le domaine de la médecine officielle pour 
entrer dans celui des exploitations de toute sorte. La fausse science 
est un des faux-dieux les plus encombrants du monde actuel. 

L'œuvre complexe de la médecine est au contraire profonde . Elle 
consiste d'abord à mettre en ac tion la science, la technique, la com­
préhension humaine, le sens psychologique, pour connaître non 
seulement la maladie mais le malade. Préciser le nom de l'affection 
dont il souffre dans le cadre de la nosologie est en effet une partie 

ssentielle, et souvent bien difficile, de l 'œuvre du médecin. Mais 
il lui reste encore à retrouver les circonstances qui ont entouré son 
malade, à tenir compte de son caractère, de sa vitalité, de ses 
habitudes acquises, de son adaptabilité, de son âge, à interpréter 
le travail de la nature pour le favoriser, à choisir pour cela les techni­
ques appropriées et à les appliquer quand et comme il convient. S'il 
veut aller jtusqu'au bout de sa vocation, le médecin est celui qui, 
au cours d'une crise de la vie d'un être humain, dont la maladie est 
la manifestation évidente, devrait déterminer la signification de 
cette crise et non seulement conduire son malade au delà du passage 
dangereux, mais, d'une façon générale, être son conseiller clair­
voyant,  désintéressé et son guide affectueux au travers d'un sacri­
fice. 

Si  elle est bien cela, la médecine, qui peut prétendre s'en pas­
ser ? Du moment qu'on choisit un mode de vivre pour mieux pou­
voir agir, on fait de la médecine comme Monsieur Jourdain faisait 
de la prose ; quelle folie serait celle de l'homme qui demanderait 
avis à un architecte pour réparer sa maison, à un financier pour pla­
cer sa fortune, à un horticulteur pour choisir ses arbres fru itiers et 
qui trouverait impie de demander à celui qui a étudié les lois de 
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l'être humain comment il doit manger, se reposer ou s'aérer ? 
Faut-il bâtir sa maison sans tenir compte des lois de la pesanteur 
et de la résistance des matériaux, et compter sur un miracle pour 
qu'elle ne s'écroule pas, sous peine de manquer de foi ? 

Il y a pourtant des croyants qui affirment aujourd'hui l'antino­
mie de la foi et de la médecine et qui voient dans la guérison uni­
quement miraculeuse, la pierre de touche de la foi vraie et l'une des 
formes essentielles de l'action du Saint-Esprit. Rien de nouveau 
sous le soleil En 1545 , CALVIN ne disait-il pas dans son traité : Con­
tre la secte phantastique et .furieuse des Liberûins qui se nomment 
Spiritwels : « C'est une honte qu'il faille débattre avec ceux qui 
s'appellent chrétiens, et veulent être estimés tels, qui plus est veu­
lent faire les docteurs, d'une chose qui de tout temps a été toute 
résolue entre les païens. Car cela a été une sentence commune entre 
eux, que la médecine est un don de Dieu. Je dis , et qui plus est, 
je prouve, qu'elle est venue de Dieu : en tant que c'est une science 
de bien user des créatures qu'il nous donne, selon les nécessités 
auxquelles il nous assujettit. 

« Quand saint Paul fait mention de saint Luc, il le nomme mé­
decin : Luc, dit-il, médecin, vous salue (Col. 4- : 14) . Le veut-il dé­
shonorer par ce titre comme s'il l'appelait brigand ou larron ? 

« Pour montrer que nous ne tenterions pas Dieu, méprisant la 
médecine : on dit que celui qui met toute sa confiance en Dieu, ne 
le tente point. Je le confesse. Mais je dis que celui qui ne tient 
compte des moyens que Dieu a ordonnés, ne se fie pas en lui : mais 
est enflé d'une fausse présomption et témérité » 8 •  

D'ailleurs, il ne faut pas croire qu'il n'y ait pas de prodiges en 
dehors de la vraie foi, ni de vraie foi sans phénomènes miraculeux. 
Avec certains moyens d'entraînement individuels et surtout collec­
tifs, on peut voir se produire des phénomènes étonnants dans le 
corps humain et nombreuses sont les sectes païennes qui les utili­
sent. Qu'ils soient conjoints avec une terminologie chrétienne ou 
non, il s'agit en somme des mêmes moyens d'actions et des mêmes 
résultats. C'est le mérite de M. CoUÉ que d'avoir montré une fois 
pour toutes la puissance quasi-miraculeuse de l'auto-suggestion, 
même dépouillée de son exposant mystique. 

La foi chrétienne, certes, affirme le miracle, mais le miracle qui 
- châtiment ou grâce - est en tout cas une parole de Dieu : aver­
tissement, appel, encouragement, pardon, enseignement, parabole 
vivante. Mais il est faux que les phénomènes prodigieux soient l'ac­
compagnement nécessaire et comme la pierre de touche de la foi. 
La souveraineté de Dieu, c'est d'abord sa liberté. Il n'y a donc pas 
d'exaucement sur commande et c'est tenter Dieu que de compter 
sur des prodiges comme d'exiger de lui une présence sensible. Tout 

s Opera Calvtnt. Vol. vm. p. 246. 
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cela,  il le donne quand il le juge bon et, de fait, une fois pour toutes : 
les miracles , pour fonder le règne du Christ dans le monde ; pour 
l 'établir dans une âme, le contact de sa grâce 9 •  

L a  foi ,  parce qu'elle est obéissance, nous est donnée pour nous 
permettre d 'œuvrer avec les humbles moyens qui nous sont norma­
lement assignés : simplement, quotidiennement, consciencieuse­
ment et par conséquent sans en négliger aucun. Cela reste vrai 
quand ces moyens naturels s'appliquent au soin du corps (c 'est-à­
dire à la pratique de l 'hygiène et de la médecine) . L'Ecriture les 
mentionne en plusieurs passages et ce n'est jamais pour en condam­
ner l'emploi. Quand saint Paul recommande à Timothée de modé­
rer son ascétisme en recommençant à boire un peu de vin pour sa 
santé, il fait de la médecine 1 0 •  Quand le bon Samaritain applique 
sur les plaies du blessé un pansement avec de l 'huile et du vin, il 
met en œuvre un traitement protecteur, anti-inflammatoire et anti­
septique 1 1 ; quand Jésus lui-même, après avoir ressuscité la fille de 
Jairus, prescrit qu'on l ui donne à manger 1 2 ,  il agit comme un sage 
médecin et recommande de ne point n 'gliger les aides matérielles, 
comme s'il voulait justement défendre de ne compter toujours que 
sur le miracle 1 3 • 

N 'avait-il pas reconnu en cela une offense faite à Dieu, quand le 
tentateur lui avait suggéré de ne pas tenir compte des lois naturel­
les auxquelles le corps humain est assujetti et qui veulent qu'il 
tombe et s'écrase à terre quand il s'élance au-dessus d'un préci­
pice ? 1 4 •  Ne vouloir que des miracles pour être guéri c'est avoir 
la prétention de donner des leçons de foi au Seigneur lui-même l 

D'ailleurs prenons garde ! L 'action surnaturelle de Dieu ne 
s'accomplit pas toujours pour guérir, elle peut aussi bien frapper 
de maladie ou de mort. Le miracle que nous méritons, c'est celui 
qui a été donné à Simon le magicien qui voulait des prodiges dans 

9 « Combien que Christ n'exprime pas s'il veut que ce don des miracles soit 
pour un temps seulemient, ou bien qu'il réside perpétuellement en l'Eglise, dit 
CALVIN, toutefois il est plus vraisemblable que ce n'est que pour un temps qu'il 
promet les miracles, qui soient pour éolaircir et magnifier l'Evangile qui était lors 
encore nouveau et obscur. Vrai est qu'il se peut que le monde ait été privé de 
cette lrt'f.ce par son lnlrt'atitude ; toutefois, je tiens pour certain que la propre 
!ln à la.quelle les miracles ont été ordonnés, était à. ce qu'aucun moyen qui put 
servir d'approbation à la doctrine de l'év1mgile ne fut omis à. ce commencement. 
Et de fait, nous voyons que l 'usage d 'iceux a cessé bientôt après, ou pour le 
moins ciue les ·exemples en ont été si rares qu'on pouvait bien apercevoir que l 'in­
tention de Dieu n'était pas Qu'fls fussent é&ialement communs à. tous Aaes. • 
Commentaire sur Marc. 16 : 17. 

1 o I Timothée 5 ; 23. 
1 1  Luc 10 : 84. 
1 2  Luc 8 :  55. 

1 3  Voyez auesi la prophétie par laquelle Esaïe annonce au roi Ezéchias sa 
11Uêrtson, en même temps qu'il ordonne l'aI>pllca.tion d'un 1rA.tesu de ftiiuee sur 
l 'ulcère dont 11 allait mourir (Esaïe 38 ) et dont CALVIN donne le commentaire sui­
vant : « Quemad.modum saepe alias factum vid.emus, nam etsi inferioribus med.its, 
Quae vocant, non indiget Dominus : Hs tamen utit>ur ouoties visium est. • 

u Luc 4 : 9-1�. 
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son intérêt égoïste 1 5 ,  ou celui qui a frappé A n anias et Saphira 1 6 • 

Quel t celui d 'entr nous qui s 'approche de Dieu sans un ccrur 
partagé , sans quelque réserve d 'égoïsme ou d 'incrédulité ? 

CONCLUSION 

La médecine et la foi sont i peu séparables que,  pour le malade 
comme pour l e  médecin , c 'est la  foi qui permet de recon naître le 
sens de la  maladie. Même dans l es mom nts obscurs, où notre es­
prit ne peut pas encore apercevoir l e  but de Dieu 1 7 ,  el le seule peut 
écarter la révol te qui aggrave et enracine  le  mal , elle seule inspire 
l 'acceptation et le  r non ement qui souv nt conduis nt tout droit 
vers la guérison,  et toujours font découvrir l e  bon usage de la  ma­
ladie.  Pour celui qui manqu de foi ,  « la  premi ' re pen ée devant 
l 'épreuve ,  c 'est la  révolte » .  

« L'organism se cabre et l 'esprit s 'insurge d vant la souffrance. 
Et a ussitôt passé le saisissement initial , la  faible raison commence 
ses récriminations.  Suis-je assez malheureux , assez malchanceux , as­
sez mal récompensé ? Suit a lors l 'énum 'ra tion de tout ce que l 'on 
croit être la  perfection des devoirs accomplis. Puis c 'est l ' inévitable 
comparaison avec les gens qui viv nt  sans foi ni  loi et à qui , affir­
me-t-on , tout réussit . . .  

« Qui donc crie à l ' injustice et prône la non-acceptation en 
nous ? C'est le  vieil homme, c 'est-à-dire l 'orgueilleuse individualité 
qui  craint pour ses ambitions et l 'animale sensual ité qui redoute 
d 'être endiguée >> 1 11 • 

Nous savons qu'une telle attitude d 'esprit, chez les malades, l es 
rend impossibles à soigner et les fait tôt ou tard la proie des char­
latans.  Exiger la guérison et le bien-être, penser sans cesse à s.a 
santé es t aussi loin de la vérité que de ne  pas vouloir faire ce qu' i l  
faut pour conserver ce que Dieu n ous a confié 1 9 • L'acceptation de 
sa volont ' n 'est pa l e  fatali  me.  Nous prévaloir d 'un sophisme 
pour couvrir nos négligences et notre indiscipline qui nous condui-

15 Actes 8 : 9-24. 
1 6  Actes 5 :  1-2. 
i 1 Lire, Jean CALVIN, Institution chrétienne, I, xvii, 1 et 2 .  
1 8  Paul CARTON, Bienheureux ceux qui souffrent . 

1 9  Cf. Institution chrétienne, III, x, 1 à 5 : Comment il faut user de La vie 
présente et de ses aides. « L'Ecriture nous i nstruit quel est ae droit usage dei! 
biens terriens ; laquelle chœe n 'est pas à néiiliger quand 11 est question de bien 
ordonner notre vie. Ca� si nous avons à vivre, il nous faut aussi user des aides né­
cessaires à la vie ... Car elle montre que toutes choses nous sont tjellement données 
par la bénégnité de Dieu, et destinées à notre utilité qu'elles sont comme un 
dépôt dont il nous faut une fois rend:rle compte .  Pour cela, 111 nom, les faut d.1s­
penser en telle sorte, que nous ayons toujours mémoire de cette sentence, ciu'il 
nous faut rendre compte de tout ce que notre Seigneur nous a balllé en charge. 
Davantaljte, nous avons à penser que c'est qui nous appe'lle à compter, asçavoir 
Dieu, lequel comme il nous a tant recommandé abstinence, sobriété, tempérance 
et modestie ausai 11 a en exécration toute intempérance, otgue11, ostentation et 
vanité . . .  
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sent à abîmer notre corps , c 'est détruire l ' instrument que Dieu nous 
a donné pour le glorifier . Il y a plu : le mépris des lois physiolo­
giques et des règles d ' hygiène ne n uit  pas à l 'être matériel seulement 
m ais ,  ce qui est plus grave ncore , i l  peut anéantir jusqu 'à  nos 
facultés spirituelles. La punition de la  désobéissance n 'est plus alors 
la souffrance, mais la déchéance 

2 0
• La grâce du Christ agissant dans  

une âme sait  résoudre l es contradictions apparentes et en particu­
lier celle-ci : mettre sa bonne vol onté à donner au corps les soins 
qu 'il · requi rt comme si ces soin étaient une discipline voulue par 
Dieu, et cependant accepter comme venant de lui les gênes�  l es 
l imitations et les souffrances q ue la mal adie nous impose 2 1 •  Grande 
est la  force de ceux qui , avec sincérité , peuvent répéter la  prière 
de Pascal : 

« Faites-moi bien connaître que les maux du corps ne sont au­
tre chose que la  punition et la  figure tout ensemble des maux de 
l 'âme. Mais , Seigneur , fait s aussi qu 'ils en soient le remède,  en me 
faisant considérer dans les douleurs que je sens celles que je ne  
sentai pas dans mon âme quoiqu  toute malade  » 2 2 • 

La vérité , c ' est que pour tous les ê tres vivants , dans la maladie 
comme dans la santé ,  la  provid en ce de Dieu est à l 'œuvre , cette 
provri.dence par laquelle i l  fait subsister et  dirige sa création , par 
laquel le  il maintient en vie l es êtres , au travers des adaptations , des 
efforts et des réactions nécessaires ,  et qui se confond avec la « natu­
re médicatrice » c 'est-à-dire avec la Vie ,  car cc  en Dieu seul nous 
avons la vi , le mouvement t l 'être » 2 3 • 

La vérité ,  c ' est aussi que pour tous les hommes , dans la maladie, 
la grâce commune se manif ste ; cette grâce par quoi Di u contient 

2 0 Cf. Institution chrétienne, IlI, x, 3 .  Il faut donc brider notre liberté par 
cette régle : c'est que tous leiS biens Que nous avons, nous ont été créés afin que 
nous en reconnaissions J 'auteur et magnifions sa bénignité par actions de grâce. 
Or où donc sera l 'action de Grâces si par gourmandise tu te charies tellement 
de vivre.s et de viandes que tu en deviennes stupide et sois rendu inutile à servir 
Dieu ret faire ce qui est de ta vocation ? Où est la reconnaissance de Dieu, si  l a  
chair étant incitée p a r  trop grand abondance à vilaine concupiscence infecte l'en­
tendement de son ordure j usques à l 'aveugler et lui ôter la discr'étion du bien et 
du mal . . .  Le flair de la cuisine en ravit tellement d'aucune qU.'ils en sont hébétés 
pour nte rien appréhender de spirituell . 

2 1  Cf. Jean CALVIN, Commentaire sur Jean 1 7  : 1 1 .  « Il faut aussi que nous 
soyons de même disposés et préparés à endurer la croix. Ce n'est pas toutefois à dire 
que nous devions écouter un tas d 'esprits fanatiQues, qui disent qu 'il n e  faut pas 
chercher remède pour les maladies et autres maux, de peur que nous rejetions 
la coupe que le Pére célèste nous présente. Parce que nous savons qu'il nous 
fn.ut mourir une fois, i l  faut aUl56i que nous soyons préparés à la mort ; mals 
parce que le temps de la mort nous est inconnu, notre Seigneur nous permet d e  
contre(iarder notre vie p a r  les aid<es lesquelles 11  a �ui-même ordonnées. Il nous 
faut patiemment endurer les maladies quelques graves et fâcheuises qu 'elles soient 
à notre chair : toutefois, tandis qu'il ne nous appert point qu'ell� soient mor­
tel les, nous devons chercher allègrement. Seulement, gardons-nous de rien tenter 
Qui ne soit permis. par �a Parole de Dieu. Bref, moyennant que ceci reste toujours 
arrêté dans nos cœurs, que la Volonté de Dieu soit faite, quand nous cherchons 
dél ivrance des maux qu1 noue pressent ou tourmentent, nous ne laissons pas 
pour tant de boire la coupe qu 'il nous a baillée. » 

2 2 Blaise PASCAL, Prière pour demandler à D ieu � bon ·usage des maù;zdies. 
2 :1 Actes 17 : 28 , 
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l'excès du mal, par laquelle il protège contre eux-mêmes, avertissant 
ou contrecarrant, par l ' instinct ou la souffrance, les individus ou 
l es sociétés,  qu'il  s auve de la ruine totale où leur corruption les 
entraînerait s 'il les abandonnait ; cette grâce p ar laquelle i l  fait 
lever son soleil sur les méchants et sur les bons 24 , et par laquelle 
i l  maintient l ' existence de l 'humanité j usqu'au retour du Christ. 

La vérité , c 'est enfin que pour les chrétiens et pour ceux que 
Dieu appelle à lui , la m aladie comme toute épreuve, et la guérison 
comme toute bénédiction peuvent être des actes de la grfi.ce parti­
culière par laquelle l ' amour du Christ nous cherche , nous poursuit, 
nous conquiert et nous sauve. 

Pour le malade chrétien la foi est une obéissance qui lui fait ac­
cepter d 'avoir un corps à soigner et de devoir tenir compte du 
« frère âne » comme l ' appelait saint François , quand pareil  à l 'A­
ne�se de Balaam 2 5  il se met au travers du chemin qu'il n e  faut pas 
smvre. 

La foi est aussi l a  certitude qu'aucun mystère douloureux ne 
trouble, et qui commande à chaque chrétien , comme aux croyants 
dont le souvenir est pour lui une force et une bénédiction , d'être à 
son tour, dans l a  souffrance, le témoin de l a  vérité. 

Pour le médecin chrétien , la foi est aussi soumission , abandon 
et obéissance dans une vocation redoutable,  qui demande une gran­
de attention , une prière réitérée pour plus de clairvoyance et une 
constante humilité. Nous savons tous que nos plus grandes fautes 
ne sont pas de science, car on peut presque toujours s ' informer ou 
consulter un confrère , mais de conscience et surtout d 'excès de 
confiance en nous-même , c 'est-à-dire de manquements à cette foi 
sérieuse qui donne le discernement ,  en écartant ce qui vient du moi 
et qui aveugle ou fausse le j ugement. Sam• regarder en arrière vers 
de vains remords , sachant que Dieu pardonne, répare et utilise les 
fautes! il faut nous en souvenir sans cesse afin de ne plus lâcher 
sa m am .  

Et quand il nous arrive d ' avoir été par sa grâce un instrument 
dans la transmission de ses bienfaits et que nous avons fait ce que 
nous devions faire, n 'oublions pas que nous sommes en tout cas 28 

des serviteurs inutiles. 

Soli Deo g loria / 

24 Matthieu 5 : 45. 
2 5  Nombres 22. 
: u  Luc 16 : 1 0 .  



La parole de Dieu dans 

la  pratique de la médecine en 

Pour la plupart de nos contemporains, qu 'ils soient médecins 
ou non , ce titre n 'a pas de sens .  

Pour l e s  incroyants, athées, l e s  mots Paro le de Dieu ne signifient 
rien. Pour des déistes , Dieu n ' a  j amais parlé aux hommes autre­
ment que dans leur conscience morale ; la Bible n 'a tout au plu� 
qu'un intérêt culturel : document contenant des informations sur 
l'histoire, la vie,  les exemples et les mythes des habitants d 'un petit 
pays , en des temps depuis longtemps passés ; tout au plus , la mé­
decine peut-elle y trouver des traces de quelques conceptions péri­
mées ! 

Aux yeux même d es si nombreux chrétiens dont la religion n 'est 
guère que sentimentale,  il y a deux ordres de réalités : l 'ordre des 
faits , du déterminisme ou du hasard , des affaires , de la matière et 
du corps, que compr nd la science et que domine la  technique ; ce­
lui des sentiments , de la  vie , d e  la liberté et de l 'âme , qui donne 
une place aux aspirations religieuses . La médecine fait partie du 
premier ; la  Bible du second.  Celle-ci peut inspirer les sentiments 
du médecin comme de tout homme ; elle n 'a pas de place dans le 
domaine de la science et de la techn ique médicale 1 

Mais pour ceux qui ont perçu dans la Bible l a  Parole de Dieu , 
pour qui elle est ! 'Ecriture Sainte, qu'ils en aient connaissance par 
la lecture personnelle ou par les enseignements et la liturgie de 
l 'Eglise , cette position dualiste est  en contradiction absolue avec 
la Bible elle-même ,  avec la pensée qui  y règne,  avec les enseigne­
ments et les exigences divines dont elle est faite . 

D ' abord , ce dualisme affirmerait l 'existence de deux règnes : 
l 'un où Dieu commande ; l 'autre d 'où Dieu est exclu et où l 'h omme 
s 'efforce d 'établir son propre règne à la place de celui du h asard. 
Si l 'on adopte le langage de la Bible elle-même qui désigne sous le 
nom de cœur ce qui,  en l 'homme , décide ses options et ses engage­
ments essentiels , par quoi il  donne sa créance , sa confiance et son 
obéissance ,  qui le porte à choisir son axe de référence , son rritère 
du vrai , et la signification de sa vie , la présupposition dualiste si­
gnifie que le cœur de l 'homme est partagé. 

1 Etude publiée dans La Revue naturtne, 28e annfle, 1e:r trtmestre 1957. 
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Elle implique qu'i l  mette sa confiance dans  sa propre ingénio­
sité ,  d ans son don d 'organisation , dans la perfectibilité infinie de 
sa technique ; alors que celle-ci ,  qui est multiplication de la puis­
sance et ,  comme tel le ,  richesse tombe sous la condamnation de Jé­
sus, qui ne tient pas la richesse pour bonne n i  pour neutre , mais 
comme le mur qui ferme à l 'homme le  Royaume des réalités éter­
nelles. 

Elle affirme ,  en somme,  que la  science et la  technique en général , 
et en particulier la science et la technique médicales , sont en dehors 
des thèmes dominants de la Bible : Création , Chute et Rédemption ; 
que la Bible n 'est pas la clef de toute connaissanc véritable,  révé­
lant le sens de  toute réalité terrestre. 

Le dualisme,  dont les conséquences ne seraien t pas apparentes 
s ' i l  s 'agissait des mathématiques ou de  la minéralogie ,  porte des 
fruits p articulièrement pernicieux en faisant écran à la p rspective 
biblique q uand il  s 'agit de la médecine. Il  implique que pour pren­
dre soin de la  vie humaine , il n 'est besoin de savoir ni ce qu 'est 
la  vie ,  n i  ce qu 'est l 'homme ,  ou du moins de le savoir d 'une con­
naissance qui en donne la  signification . Vouloir conseiller ou traiter 
cet homme q ui est là  devant moi ,  dans mon cabinet de consulta­
tions ou dans son l it ,  sans savoir ce qu 'i l  est , d 'où i l  vient ,  où i l  va , 
c 'est me conduire en aveugle conduisant un aveugle.  Mon action 
met en j eu ma conscience ; et l ' ex istence que mon prochain me 
confie dépend de la réponse à cette question : cette vie dont je veux 
prendre soin , q uel est son sens, sa nature et son but ? 2• Cette ré­
ponse,  qui la connaît ? 

Un Seul la connaît,  parce q u 'un Seul connaît l 'homme. Celui 
qui l 'a voulu et créé ! Dieu seul connaît l 'homme. Ainsi ,  l ' homme 
ne comprend l 'homme, ne se connaît soi-même que par Dieu ,  en 
connaissant Dieu. Et voici : Dieu s 'est fait connaître à l 'homme 
et a fait connaître l 'homme à l 'homme en se faisant homme.  En 
contemplant celui qui est à la fois Dieu et homme, Jésus-Christ, 
image du Dieu invisible et modèle parfait de  l 'homme tel que 
Dieu l 'a voulu , l 'homme connaît 1 vra i Dieu et le vrai homme,  le 
nouvel Adam. Celui qui s 'est appelé lui-même l 'Homme (em­
ployant la locution hébraïque : Fils de l 'hom m e) est le  même qui 
a dit : « Quiconque m 'a vu a vu le Père )) . « Personne n 'a jamais 
vu Dieu sinon celui qui nous l 'a fai t  connaître )) , a dit saint Jean . 
Pilate ne croyait pas si bien dire qua n d ,  en présentant Jésus au 
prétoire , il disait : « Ecce hom/O ! » Nul n 'a exprimé cette vérité 
essentielle mieux que PASCAL , avec son admirable concision : « Non 
seulement nous ne connaissons Dieu que par J ésm-Chris t ,  mais 
nous ne noue;; connaissons nous-mêmes que par Jésus-Christ . Nous 
ne connaissons la  vie , la  mort que par Jésus-Christ . Hors de  Jésus­
Christ , nous ne savons ce que c 'est ni  que notre vie , ni que notre 
mort, ni  que Dieu , ni  que nous-mêmes » .  « Ainsi sans ! 'Ecriture,  

2 C f .  J ea n  Bosc : La Vie  humaine dans la  perspecttv.e biblique. 
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qui n 'a que Jésus-Christ pour objet ,  nous ne  connaissons rien , et 
ne voyons qu'obscurité et confusion dans la nature de Dieu et dans 
l a  propre n ature. )) 

Rencontrant en Jésus-Christ,  l ' image de celui qu 'i l  est destiné 
à être , tout cœur sincère est amené par ! 'Esprit de  Dieu à lui  com­
parer sa propre réalité , et  à se découvrir égoïste , insensé , asservi .  
Chacun e s t  forcé de  trouver en soi-même dans ! 'humilité de  la  clair­
voyance intérieure ce qu' i l  trouvait en autrui , d ans l 'orgueil  de son 
jugement crit ique. E·t Jésus, pour faire connaître les hommes à eux­
mêmes , s 'est identifié plus encore à eux . Ecoutons encore PASCAL : 
« Je vois mon abîme d 'orgueil , de curiosité , de  concupiscence . Il  
n 'y a nul  rapport de moi à Dieu , n i  à Jésus-Christ juste .  Mais i l  a 
été fait péché par moi . Tous Vos fléaux sont tombés sur lui )> .  

C 'est i ci l 'expérience l ittéralement cruci.ale d e  l a  foi chrétienne .  
Sur  la  Croix,  l 'homme voit sa propre humanité condamnée et sup­
pliciée , comme criminelle .  

Dans  la  charité de Jésus-Christ, l 'homme comprend aussi la  
misère des  autres hommes, et  les r connaît comme s s prochains .  
En s 'identifiant à l 'homme, Jésus s ' identifie à tout  être qui  souf­
fre dans son corps : « J 'étais malade et vous m 'av z visité » 3• Et 
cela nous conduit à le  trouver en tout mal ade que nous aidons. Dans 
le  récit du bon Samaritain , celu i  qui aime, c 'est encore l 'homme 
qui soigne celui qui souffre dans son corps. Mais l 'humanité parfaite 
de Jésus,  dans l ' identification avec l 'humanité perdue et souffrante , 
montre cette humanité rachetée , transfigurée et triomphant de la  
mort par sa  résurrection . En assumant jusqu 'à la  mort l a  condition 
humaine déchue , il montre qu 'en lui  la Vie triomphe de la mort ; i l  
montre l a  vie humaine dans sa destinée dernière et glorieuse. 

A la question : Qu 'est-ce que la  vie ? c 'est encore Jésus qui ré­
pondra : « Je suis la vie )) , Lui-même est la réponse de  ! 'Ecriture 
?t cette question comme à toute question vraiment importante. En 
lui s 'éclairent tous les mystères de l 'être humain et de sa destinée .  
En lui , le  Verbe, « était l a  vie ,  e t  la  v ie  était la  l umière des  hom­
mes » .  Ainsi la  vie, l 'homme l 'a reçue avec la création , et la  r çoit 
continuellement du Verbe Vivant ,  du Dieu Vivant , de sa volonté 
créatrice et de son amour rédem pteur : « En toi est la fontaine de 
la  vie » ,  dit le psalmiste <t . 

Pour ! 'Ecriture , la vie est donc bien autre chose qu 'un hasard 
de la grosse molécule protidiqu . La vie de l 'êtr hum ain , q u ' i l  l e  
sache ou non , que son médecin l ' ignore ou le  croie,  est  un don con­
tinuel du Fils .  « Car vous êtes morts , et votre vie st ca chée n vec 
Christ en Dieu » ;  « Je suis venu ,  dit Jésus ,  afin que les brebis a ien t 
l a  vie ,  et qu 'el les l 'ai nt dans  l 'ahon da.n ce )) .s .  

* * * 

:.i Matthieu 25 : 3 6 .  
4 Jean 1 1  : 25 ; 1 : 4 ; Psaume 3 6 : 1 O .  

5 Colossiens 3 : 3 ;  Jean 1 0  : 10,  
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En fait ,  l 'homme ne comprend et ne vit pleinement sa vie qu'en 
union avec Dieu, que lorsque sa relation avec Dieu est ce qu'elle 
doit être. La vie séparée de sa source et de son but, ce n 'est bientôt 
plus la vie . Ce qui devrait être harmonieux devient grimaçant , ce 
qui devrait être clair devient obscur, ce qui devrait être constructif 
devient destructeur. La vie se précipite dans la mort ! Le refus de l a  
vérité, le refus d e  Dieu, c 'est le refus de la  v ie ,  la destruction d e  
l 'être même. 

Bien sûr, l 'homme moderne ,  s 'il est spiritualiste , interprète 
toutes ces paroles selon sa philosophie, en leur donnant un sens allé­
gorique : « La vie dont il est question dans toutes ces paroles , dit-i l ,  
c ' est la vie  spirituelle, l a  réalité immortelle de l 'âme ; non yas la 
vie corporelle avec ses fonctions matérielles ; cette vie spirituelle , 
qui est la vie de l 'âme , n ' a  rien à faire avec la vie biologique ,  bota­
nique ou animale » .  Voire ! Sur quoi se base-t-on pour interpréter 
ainsi les paroles de ! 'Ecriture ? Pas sur ! 'Ecriture dans son ensem­
ble ,  car elle affirme fortement l 'unité de l 'être humain , dans la vie 
et dans la mort, dans la création et dans la résurrection . Elle iden ti­
fie la vie et le sang, marquant ainsi qu'elle est répandue et qu 'elle 
circule dans tout le corps· ; et le même mot lui sert pour signifier 
vie et âme .  L'Ecriture n 'est ni spiritualiste ni  matérialiste. Elle 
considère toujpurs l 'homme entier , esprit, âme et corps , i l  est un 
dans s on péché et  dans sa génération , dans sa mort et dans sa résur­
rection , dans son égarement et dans sa vocation. 

Dans l 'ordre de la création, la vie est en chaque être un don de 
la Parole créatrice, incessamment à l 'œuvre, elle sans quoi le mon­
de serait « informe et vide » 6 •  C 'est elle qui , par le moyen des 
structures intra-cellulaires et des organisations cellulaires,  d irige la 
multiplication d e  l a  première cellule ,  la formation des organes , des 
fonctions et des instincts , la croissance ; elle , qui assure la synergie 
entre l e  système nerveux , les sécréti ons internes et les organes ; elle,  
qui réalise et poursuit dans chaque être selon son espèce le plan ori­
ginel , la permanence des lois de l 'espèce ; elle , qui en chaque créa­
ture, maintient l 'harmonie assortie à l 'ordre cosmique de la création 
et à ses changements , les adaptations et les évolutions .  

Dans le désordre du monde abîmé par l 'égarement d e  l 'h omme, 
la patience de Dieu est à l 'œuvre par sa Parole créatrice qui se sert 
de la vie pour l imiter les effets destructeurs de cet égarement,  et 
maintenir l 'existence du monde avec ses lois, les divers règnes de la 
vie et les sociétés humaines. Ainsi , dans le désordre humain et cos­
mique dont la maladie est la conséquence, la vie assure les réactions 
de défense, les signes d 'avertissement et l 'œuvre de réparation. Elle 
s 'efforce de m aintenir dans les groupes humains la permanence de 
quelque instinct moral élémentaire qui limite leur désintégration et 
maintient dans l 'homme un peu d 'humanité . Ainsi , par l a  conserva­
tion de la vie qui est aussi son œuvre, le Fils poursuit, par son Egli-

a Genè8e 1 : 2. 
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se, son Corps sur la. terre des hommes , l 'œuvre rédemptrice qu'il a 
commencée en s'y incarnant. 

Dans l'o1'd1'e de la Rédemption, l 'œuvre de la Grâce s 'accomplit 
o.u travers de la. vie quand elle se sert, pour la conversion et la sanc­
tification , des maux du corps et de leur guérison , des perceptions 
qui traversent le corps , et des émotions qui le mettent en jeu, des 
clairvoyances, des prières et des disciplines auxquelles le corps 
prend part, des communions où il reçoit le Pain de Vie 1 ,  des actes 
d 'amour fraternel dont il est l 'a.gent ou le sujet : « Il n 'y a pas de 
plus grand amour que de donner sa vie pour ses amis » 8 •  

Dans l 'oTdre d;u Royawme à venir, l a  vie , dès maintenant appe­
lée à être vie éternelle , participe à la Résurrection , au renouvelle­
ment de toutes choses, au règne de l 'économie des nouveaux cieux 
et de la nouvelle terre annoncés par les prophètes. Le soin de la vie 
humaine, qui réalise l 'obéissance à l 'ordre édénique voulu par Dieu 
et tend à restaurer entre les hommes et la création l 'harmonie pre­
mière, a dans cette perspective un caractère prophétique. 

L'Ecriture n 'a qu'un mot pour désigner vie et lime. La vie, c 'est 
l 'âme même, la puissance personnelle qui assemble, anime et renou­
velle le corps ; c 'est la réalité même du corps, car la matière change 
plusieurs fois au cours des années . Le marquage des éléments par 
la radio-activité montre que même les tissus osseux et dentaires se 
renouvellent entièrement : la réalité permanente du corps, c 'est la 
vie qui assure ce renouvellement comme elle a assuré cette forma­
tion ; c 'est l 'âme présente et active dès le premier moment de la 
conception et jusqu 'au dernier soupir. Depuis l 'instant où Dieu l 'a  
donnée jusqu 'à celui où i l  la reprend , la vie  provient de Dieu et  elle 
lui appartient ; elle n 'appartient qu'à lui. 

Le sentiment qui domine la pensée et l 'action du médecin chré­
tien, c 'est alors le respect de cette vie, c 'est-à-dire l 'admiration de­
vant ses réalisations et ses virtualités insondablement complexes et 
merveilleusement efficaces ; la modestie scientifique devant la �tire­
té, la souplesse et la sagesse prodigieuses de son action ; la recon­
naissance pour les dons innombrables reçus en elle, de l 'origine à la 
fin de notre existence ; l ' affection pour le patient dont Dieu nous 
confie la vie, tissée avec celles de ses prochains, dont la nôtre ; 
l 'unité de cette reconnaissance, et de cette charité, dans un même 
amour pour notre Père et  pour nos frères ; le vertige devant l 'éter­
nité à laquelle est appelée cette vie dès l 'origine. 

Si tout ce qui précède est vrai (et comment ne le serait-ce pas 
si c 'est fidèle à ! 'Ecriture) , seule,  de toutes les formes de la méde­
cine, celle dont notre maître Paul CARTON a dressé l 'édifice majes­
tueux et cohérent répond à la conception biblique de la vie. 

1 Jeani 6 :  e. 
a Jean 15 : 18. 

• • • 
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Mais le  lecteur a sans doute remarqué que nous n 'avons p·as jus­
qu'ici employé le mot nature. C'est qu' i l  est plus sûr , pour exprimer 
la pensée biblique,  d 'employer les mots bibliques , ou ceux qui les 
tradu isent ; et  de penser selon des concepts qui recouvrent exacte­
ment ceux que comporte l e  langage bibl ique .  Or , l e  mot nature est 
absent de l 'Ancien Testament ,  des Evangiles et du l ivre des Actes . 
Les Epîtres n 'emploient qu 'en cinq passages le mot phusis q u'on 
traduit par nature avec une minuscule dans le sens de cond ition . 

A vrai d ire , chaque forme de pensée donne un sens d ifférent au 
mot na ture , que l 'on m et bien en lumière en désignant ce à quoi on 
l 'oppose : homme ,  liberté , surnatur 1 ou grâce , civilisation ou so­
ciété , artifice ou sophistication . 

Sans doute ,  dans l ' esprit du médecin cartonien , n a ture signifie 
création et créatures ; mais le mot na ture n'a pas ce sens pour l a  
plupart des gens.  I l  e n  a d 'autres , nombreux, selon les options rel i­
gieuses de chacun . Etymologiquemen t ,  il est associé à l ' idée de na is­
sance, non de  création . Il a trait à ce qui n aît ,  c 'est-à-d ire aux êtres 
engendrés,  les uns par les autres . I l  ne comporte pas de références 
à un Créateur . Cela donne au mot na ture , donc au mot naturi.sme , 
un sens équivoque que chacun infléchit selon sa doctrine fondamen­
tale .  

Pour les uns, la  nature est la réalité m atérielle où règne le déter­
min isme physico-chimique ; l 'homme qui en fait partie  la perçoit 
par ses sens , la comprend par sa raison , et la  connaît, l 'exploite et 
la corrige par la science et  la technique,  en vue de son bien-être éco­
nomique (car lui-même n 'est que matière , puisqu'i l  n 'y a pas d 'au­
tres essence) . Religieusement ,  cette conception tend à l 'athéisme.  
En médecine , e l le  inspire consciemment ou non , la médecine classi­
que. 

Pour d 'autres , la  nature est i:tu contraire le flux des puissances 
élémentaires , irrationnelles, dont l ' intuition ou l ' instinct , par une 
sorte ne  communion avec elle , percoit mieux l a  réa.l i té q ue l a  rai­
son , dont les catégories rigides ne s 'adaptent pas à c qui e�t mou­
vant . Religieusement,  cette conception tend au panthéisme ou à. 
l '  c théi�me nitzsch 'en . Moralement ,  a 1 l ibre ' panouissem ent de 
l ' in t inct .  Médicalemen t ,  au naturisme fanatique et nud iste.  ou à 
l a  rech rche anarch ique d s s t imula t ions de l ' instinct . 

Pour d 'autres encore , la nature est la projection des appiuences 
trom peuses que forme l 'esprit du sujet pensant ,  eule réalité,  dans 
laqu llr l e  monde et Dieu n 'existent qu' immanents. Tel le  est l a  
tendance des rel igions indiennes e t  d e  l a  Christian Sc ience ; pour 
le Bouddhism primit i f, il n 'est même pas question de Dieu . L' idéa l  
moral tend au détachement .  La médecine,  au seul traitement men­
taJ . 

Pour d 'autres aussi , l ' esprit humain l ibre e t  la nature détermi­
née son t deux réa.l ités d '  ssenr d i fférent s ;  la  prem i re capable de 
conscience morale e t  rel igieuse , l a  d ux i èm e  p l us ou moins con na is-
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sable en soi selon l es philosophies. Rel igieusement ,  cette conception 
tend au déisme. Moralement ,  au volontarism . 

Pour d 'autres déistes ,  avec Jean-Jacques RoussEAU , l ' idée de 
nature s 'oppose à celles de société et de civilisation ; s 'appliquant au 
monde terrestre comme à la  n ature humaine , el le  glorifie la nature 
vierge , m ' re bienfaisante,  et 1 bon sauvage , animé de bons ins­
tincts. 

Pour les penseurs chrétiens ,  le  mot na ture ne s ' identifie pas tou­
jours à celui de création. L'appliquant aux facultés humaines , i l  
s 'oppose pour l es  uns au  surnaturel dont l a  chute l e s  a découronnés 
et comporte l ' idée d 'une imperfection par incomplétude ; pour d 'au­
tres , i l  signifie tendance au mal ; i l  comporte l ' idée de corruption 
et s 'oppose à 1 œuvre d Dieu.  Le mo na ture signifie dans ce pre­
mier cas l 'homme incomplet qui doit se dépasser ; dans le second , 
l 'homme abîmé par le mal , et q ui doit " tre régénéré . 

Les doctrines médicales qui se  réclament de l 'épithète naturiste 
sont inspirées au fond par tel le ou telle de ce conceptions.  Dans l e  
public,  l 'assentiment ou  l 'opposition avec l esquels l e s  esprits divers 
abordent cette épithète dépend de ce qu 'eux-m "mes y mettent, 
c 'est-à-dire de l eurs présupposit ions,  réfléchies ou non , à l 'égard du 
concept de nature . 

Par la confrontation de l ' idée de médecine avec l a  pensée de l 'E­
criture, nous voici conduits à cette double conclusion : de toutes 
les doctrines qui défini sent et orientent la médecine,  la  doctrine 
naturiste , telle que Paul CARTON l 'a édifiée, répond seule à la  doc­
trine biblique de  la  Création , d la Chute et de la Rédemption au 
sens biblique de la  destinée du monde t de  l 'homm ; mais le  mot 
naturisme qualifie très imparfaitement cette doctrine médicale  par­
ce qu 'i l  suggère tout autre chose que c t accord avec la Parole de 
Dieu. Nous avons été amenés à analyser la raison d 'un malaise 
que nous ressentons tous depuis longtemps et , nous l 'e p ' rons ,  à 
mieux comprendre le soin de la vie humaine, l e  soin de la  vi des 
autres,  et celui de notre propre vie ,  dans  la perspective de la recon­
naissance envers Dieu , créateur,  sauv ur et inspirateur. 

Gloria Patri et Filio , et Spiritui S ancto , 
Sicut erat in principio ,  et nu nc , et sem11er, 
et  in saecula saeculorum . A men .  





La maladie a u n  sens (1 ) 

La maladie a un sens, que ceux qui soignent le malade doivent 
discerner et l 'aider à discerner. 

Il faut reconnaître qu 'il y a une médecine paresseuse et rapide 
qui se contente de donner au symptôme douloureux ou gênant un 
nom terminé en algie ou en ite , puis à prescrire une drogue destinée 
à le supprimer ,  et que beaucoup de patients s 'en contentent. M ais 
tout médecin consciencieux pose un diagnostic ,  c 'est-à-dire, bien 
sûr, cherche la signification des symptômes morbides. C 'est une ap­
plication de la  science, qui fait appel à la  mémoire et à l'intelligen­
ce du médecin ou d 'une succession de médecins . Au diagnostic est 
attaché un traitement qu'applique éventuellement la compétence 
technique des auxiliaires médicaux. 

Remarquons que dans une perspective strictement rationaliste, 
on pourrait confier cette œuvre à une machine : il y a des partisans 
de la  cybernétique de la consultation.  Le diagnostic ,  nous est-il dit, 
est la  confrontation des symptômes, relatés ou observés,  aver les 
connaissances du médecin : les erreurs sont dues à l ' incomplétude 
soit de ses connaissances , soit des s ignes notés. La science médicale 
s 'est tellement étendue qu 'aucun médecin ne peut avoir tout appris 
ni se rappeler tout ce qu'il  a su. Seule, une machine, désormais , 
pourrait contenir et garder la somme de tous les livres de médecine. 
Le médecin (ou même une succession de médecins) noterait tous les 
signes sur une carte perforée,  et l 'on s 'en remettrait à la machine 
de donner soit le diagnostic , soit la  liste des informations manquant 
encore pour l 'assurer (on compléterait alors la  carte pour recom­
mencer l 'opération) . La machine indiquerait aussi le traitement 
correspondant,  tel que l 'auraient fixé les ouvrages ayant servi à son 
réglage. Le médecin aurait alors tout loisir d 'ajouter àJ cette réponse 
son influence morale, comme on ajoute une bonne sauce à un plat 
trop sec, et d 'utiliser là un peu de sa valeur d 'homme, rendue inu­
tile pour la fixation du diagnostic , du traitement et du pronostic. 
Sauf une élite de chercheurs attitrés, chargée de faire progresser la 
science et d 'en tenir à j our le catalogue , les médecins n 'auraient 
qu'une fonction instrumentale. L'invention et l 'intuition personnel­
les n 'auraient plus de place dans un tel système. 

1 Les cahiers de la Méthode naturerle, 38e année, Nouvelle série N° 31, 8e tri­
mestre 1967. 
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Ne nous y trompons pas : cette conception nous menace et cher­
chera à s 'imposer , et peut-être assez vite,  car elle est séduisante pour 
la tendance d 'esprit  (au fond obsessionnelle) d 'une technocratie 
dont l ' idéal est la planification rationnelle et  sociale .  Sans doute , 
cela se bornera-t-il pendant très longtemps à la présence , dans les 
bibliothèques ,  de  machines à la  disposition des praticiens et tenues 
à jour (et d 'ail leurs d 'une manière internationale, car le  langage des 
cartes perforées est universel ) , donnant en un quart d 'heure un ren­
seignement qui prendrait des h eures à être découvert parmi les li­
vres .  

Mais quiconque a vécu la grande aventure de la v ie  du médecin 
voit les l imites de ce que peut apporter la  cybernétique. 

Tout d 'abord , cell e  de la nosologie des traités . Rares sont dans 
la pratique journalière les cas qui coïncident avec un beau diagnos­
tic tel qu'on apprend à les faire à l 'hôpital . La plupart des situa­
tions qui se présentent à nous refusent de  s 'y insérer . 

Nous connaissons trop auss i ,  si nous avons vécu quelque temps, 
l a  vanité des traitements successivement attachés aux entités noso­
logiques , changeant de décennie en décennie avec les éditions suc­
cessives des traités, pour croire que tous ceux d 'aujourd 'hui échap­
peront au ridicule qu 'ont acquis ceux du passé, et par conséquent 
pour prescrire avec conviction la partie thérapeutique dictée par 
les cartes perforées . 

Surtout , nous �avons qu 'en médecine un certain dogmatisme à 
prétent ion scien tifique cache souvent un esprit primaire propre aux 
indentifications abusives et qui n 'engrène qu 'avec une partie du 
réel . Le diagnostic nosologique est essentiel , mais le  médecin ne  
peut s 'imaginer qu' i l  connaît la  s ituation du m alade quand il a dit  
le  nom de sa maladie ; cela convient au mal ade qui a le droit d ' en 
rester au stade de la pensée magique , e t  pour qui il est très impor­
tant d 'être ra suré et admiratif en présence du médecin qui a pro­
noncé ce nom : c 'est un élément essentiel de sa relation au médecin . 
Quand le malade dit : « Il a trouvé ce que j 'ai ! » ,  le médecin doit 
utiliser , dans l ' intérêt de son malade , cette conviction qu 'on est le 
maître de ce qu 'on peut appeler par son nom ; mais i l  ne  peut pas 
être assez naïf pour croire que ce n om est la clef de la connaissance 
essentielle et de la puissance . 

A l 'hôpital , on désigne parfois le malade par le nom de sa mala­
die , comme si c 'était son être.  S i  fier que soit parfois le malade 
d 'être un cas intéressant ,  il ne dit tout de même pas : je suis le  dia­
bète , mais j 'ai le diabète. Cependant, ce verbe a-voir ne fait pas de  
l a maladie une entité qui  l 'habite .  La réal i té , c 'est qu 'i l  est  diab é­
tique, car toute maladie est l a  relation d u  malade avec la cause 
pathogène .  Le bacille d 'Eberth est une réalité concrète , le typhique 
aussi : la typhoïde ,  non ; elle est la relat ion de l 'un à l 'autre ; on peut 
la guérir en agissant sur le bacille par le chloramphénicol (mais en 
pensant au danger d 'une bactériolyse brutale) ; on pouvait aussi , 
et on pourrait encore , en cas d ' intolérance de l 'ant ibiotique ,  la gué-
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rir en agissant sur l 'organisme du  patient ,  par les manœuvres d ié­
tétiques et hydrothérapiques . 

Connaître ce qu 'il  faut pour soigner un malade n 'est pas plus 
connaître le nom de son mal que connaître son patronyme : c 'est 
connaître le sens d e  sa s-itu a tion.  L'abstraction est une démarche 
féconde de l ' intelligence ; il faut former des abstractions et s 'en ser­
vir : encore faut-il ê tre conscient de le faire, pour q ue le jugement 
qui en dépend soit sain.  

Comprendre la réalité n 'est donc pas la comparer avec une clas­
sification , c 'es t en pénétrer le sens .  Le j ugement médical s 'inscrit 
donc dans la perspec tive épistémologique d 'une sémantique géné­
ralisée . La question préliminaire au que faire ? n 'es pas tant qu ' aA­
il ? mais que signifien t les manifesta tions et la situa tion q u'il pré­
sente ? 

A partir du mom nt où nous cherchons un sens, nous en trouvons 
plusieurs , successivement ,  dans des ordres différents d 'être et de 
pensée . Bien sûr,  le  sens,  d 'abord,  des symptômes éprouvés par le 
malade et recueillis par le  médecin , c 'est le diagnostic primaire ; 
celui  que pourrait porter la machine et qui considère en quelque ma­
n ière l 'être humain comme une machine : ce diagnostic s ' apparente 
à celui de l 'horloger ou du mécanicien . Exemple : chez un enfant, 
dyspnée, sibilances e t  sous-crépitants ,  avec ou sans fièvre , éosino­
phil ie  du sang et des crachats = asthme ; traitement = théophylli­
ne. 

Mais au segond degré , le malade est considéré comme un animal ,  
dont l 'organisme cherche l 'homéostase et  manieste son alarme. Si 
l e  sens des symptômes, c ' est la  maladie,  le  sens de celle-ci répond 
à la défin ition de SYDENHAM : « Quelque contraire que soit au corps 
humain la cause d 'une maladie,  elle n 'est rien de plus qu 'un effort 
de la nature qui lutte de toutes ses forces pour restaurer la santé du 
malade , en éliminant l 'élément morbifique » .  Le s-ens du mal s ' ins­
crit dans la  perspective final iste , caractéristique de l 'être vivant. 
Le trouver ce n 'est plus seulement nommer la maladie : c 'est l 'inr 
terpréter. Exemple : chez le même enfant ,  le foie est gros et dou­
loureux ; les tests montrent une a 1 lergie au lait ; cet asthme signi­
fie donc un trouble du métabolisme protidique ; l 'organisme mani­
feste s-on bes1oin d 'une nourriture appropriée = traitement diététi­
que.  

Au troisième degré , le sens est plus profond encore : le  malade 
est vu comme un être humain qui aime, comprend et demande . Dans 
notre exemple ,  l 'enfant est envoyé à la  montagne ; il n'a plus de 
crise et ,  au bout de quelques temps, tolère le lait.  Les parents 
louent alors un chalet pour y passer l 'été avec lui ; et voilà q ue 
l 'asthme reparaît ! Mère anxieuse,  surprotectrice ; enfant unique et 
très sensible . Le sens de la syspnée est la réaction de l 'enfant à l ' an­
goisse maternelle. Le traitement est celui de cette angoisse plutôt 
qu 'une séparation . 
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Dans un quatrième degré, le sens du mal s 'insère dans une per­
spective sociale . Exemple : l 'angoisse de la  mère remonte à ses 
relations avec son mari ,  ou avec ses parents , ou avec sa sœur. Le 
sens de la dyspnée de l 'enfant devient celui de cette névrose fami­
liale (c 'est un pléonasme !) et  nous voici conduits à un traitement 
qui embrasse un groupe social ; l 'enfant n 'est donc pas seulement 
personne humaine, petit animal et  machine complexe, il est mem­
bre d 'une société. 

A chacun des ordres auxquels appartient son être répond uu or­
dre de signification de ses symptômes et ,  pour le médecin,  un ordre 
de recherche, d 'attention, de méthode et d 'action , qui met en cause 
le même ordre , en lui-même.  

En somme,  ou bien le malade présente des  symptômes corporels 
dont le sens est une maladie, mais celle-ci a un autre sens,  celui  
d 'une crise de son être, et la médecine est l 'art  d 'interpréter le be­
soin dont le malade est le l angage : alors le traitement essentiel , à 
côté de c lui de l 'entité morbide, répond à ce besoin : réglage nutri­
tionnel , repos ou activité modifiée, éviction d 'une agression . 

Ou bien les symptômes sont une souffrance psychique , et le  
diagnostic comporte un traitement qui  peut être corporel : mais la  
réaction maladroite d 'alarme et de défense de l 'être m anifeste et  
cache à l a  fois son  sens profond qu'il faut interpréter. 

Ou bien le trouble corporel manifeste et cache un trouble névro­
tique intolérable bien que lui-même soit un masque : le langage 
du corps exprim e  une souffrance de l 'âme : m ais la déguise et la 
nie, ce qui en rend la clairvoyance doublement difficile. 

Il  faut que le médecin et  le m alade se bouchent les yeux et les 
oreilles pour que la médecine prétende n 'être que l a  médecine du 
corps, mais refuse d 'être celle d e  tout l 'être. A vrai dire,  malade 
ou médecin , ou l es deux par complicité tacite ,  préservent ,  comme 
jalousement, cette cécité et  cette surdité actives dans la plupart 
des cas. Que l e  m 'decin en soit guéri , que ses oreilles veuillent ér.ou­
ter et son regard regarder, et tout change pour son malade , pour 
lui-même,  et pour l eur relation désormais .  Et cette relation même 
a une valeur sémantique , herméneutique et  thérapeutique. Séman­
tique, parce qu'elle introduit le médecin dans des ordres de signifi­
cation et d 'être qui lui restaient fermés. Thérapeutique, puisqu 'elle 
y introduit aussi le malade, et l 'amène à découvrir ce qu'il ignorait 
du sens de son m al et  de lui-même,  puis, par là, comprenne ce en 
quoi i l  doit changer . 

Seulement ,  toute investigation qui modifie le donné observé 
cesse d 'être valable si le chercheur n 'en est pas conscient ; bien plus , 
cette puissance d 'action sur le malade peut lui faire o u  du bien ou 
du mal.  

La connaissance précise de la  science médicale , exigeant de se 
tenir au courant et  de s ' adapter continuellement ,  est nécessaire, 
m ais elle ne suffit pas : il  manque une sagesse qu'apprend seule l 'ex-
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périence vécue , éclairée par la culture scientifique et générale . Sa­
gesse du corps p ar la pratique de la vie saine,  le contact , l 'observa­
tion et l 'amour de la création . Sagesse de l 'esprit par la pratique des 
moyens de se connaître soi-même et de prendre conscience de ce qui 
se passe avec autrui . 

Quand la vie est en cause, et davan tage quand il s 'agit d 'une vie 
humaine,  tout a un sens et rien n 'en est dépourvu. Autrement dit, 
tout d emande percep tion , réflexion et  réponse. Ceci ne concerne pas 
seulement le médecin , mais tous ceux à qui se confie ou est confié 
le malade, et en particulier l ' in firmière qui vit  beaucoul> avec lui 
et devant laquelle i l  est plus spontané que devan t  le médecin. 

Est-ce tout ? Non , il y a encore l 'essentiel . Si le sens de la ma­
ladie est l ié à celui de la vie et de la mort,  il faut pour le découvrir 
la clairvoyance que donne la vie intérieure. Savoir que la destinée 
de tout être humain a un sens et que Dieu le connaît ,  c 'est regarder 
cet être à la lumière de la foi ; c 'est l 'écouter comme on écoute 
dans l 'acte de prier. C'est avoir reçu l 'assurance et l 'expérience 
renouvelée que tout est message et  grâce , même pour celui qui ne le 
sait pas ; m ais  dans la  reconnaissance pour qui en a pris conscience 
en Christ. 

;Bien sûr, nul ne peut se prétendre ê tre porteur de la pensée d e  
Dieu, e t  le souvenir d e s  délires mystiques nous incite à l 'esprit cri­
tique en face d es interprétations religieuses et simplistes . Ce dont 
il  s 'agit, c 'est de rassembler toutes les données, de les remettre en 
place, et de poser autrement les questions,  dans une perspec tive 
qui les fasse apparaître dans leur importance relative,  et dégage 
ce qui est l ' essentiel de ce qui le cache. 

Une m anière d 'écouter le malade qui s 'apparente à un esprit 
de prière, lui permet de trouver lui-même, plus ou moins tôt ,  ce 
qu'il  cherche inconsciemment. Le malade peut ainsi être conduit 
à découvrir un nouveau sens à sa maladie ,  celui-là spirituel et qui 
fait partie du sens de sa vie ou de sa mort. 

Tout cela comporte plus de s ilence intérieur que d 'explications 
ou d 'exhortations : mais parfois un mot, une très discrète allusion 
agissant comme le grain de cristal dans une solution sursaturée , ex­
prime ce que pressentent ensemble le soignant et le soigné. 





Et l 'astro logie ? c1 ) 

Il nous arrive que des patients , venus pour nous consulter , et 
sachant que nous nous efforcerons d 'établir un diagnostic de leur 
tempérament,  de leur vitalité et de leur caractère, nous apportent 
ou nous proposent pour l 'y comparer une étude astrologique ( . . .  ) . 

La connaissance de l 'être humain par l 'étude de son visage , de  
ses formes , de sa main et de son écriture , donne au public l 'impres­
sion d 'une divination prodigieuse . Or , il n 'y a là aucun mystère ; 
il y a une loi de la nature vivante, qui fait que les tendances de l'es­
prit et de l 'instinct ,  pour chacun , s 'expriment dans les gestes et les 
formes de  son être corporel . Ce qui est immatériel s ' inscrit dans la 
matière , en la modelant . Inversement , ces manifestations maté­
rielles évoquent par intuition et permettent de connaître , par obser­
vation et interprétation méthodiques, l a  réalité animique et spiri­
tuelle qui l 'a faite ce qu'elle est. 

Les sciences physiognomoniques , il faut le noter ,  ont toujours 
été le fait de spiritualistes (tels l es anciens auteurs, hippocratiques 
et les occultistes) et, dans l es temps modernes,  de chrétiem , L'ab­
bé MICRON est le créateur de la graphologie , le pasteur LAVATER de 
l a  physiognomonie , Paul CARTON , celui de l a  connaissance des tem­
péraments,  dont avant lui n 'existaient que des ébauches. 

La science du caractère , des tempéraments et de la  vitalité est 
véritable, car son exactitude se vérifie quotidiennement dans ses 
applications ,  c 'est-à-dire dans le vaste domaine de la connaissance 
et de  la  conduite des hommes , à commencer par soi-même .  l..1a mé­
decine ,  qui est l ' art de diriger les êtres en vue de leur santé , ne 
peut se passer de tenir compte , consciemment ou non , de cette 
science raisonnée ou intuitive. Certains médecins comprennent en­
fin ce qu 'ils peuvent gagner à l 'étudier et à l 'appliquer méthodi­
quement , c 'est-à-dire scientifiquement .  

L'astrologie n 'a de commun avec les  sciences physiognomoni­
ques que de vouloir être connaissance de l 'homme. Mais au l ieu de 
partir de ce qu'il exprime, elle tient compte de données cosmiques , 
q u 'elle estime imprimer leur influence sur lui au moment de sa nais­
sance , ou ,  plus prudemment , avoir une correspondance avec cet 
instant .  De plus,  elle ne se contente en général par de d écrire l 'être 
humain , m ais prétend aussi  prédire les événements de sa vie.  Chez 

l Etude publiée dans La Revue Naturiste, 23e année, lel' trimestre 1952. 
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la plupart des gens qui s 'intéressent à l 'astrologie,  ces deux buts 
sont mélangés, et le second les intéresse, trop souvent, bien plus 
q ue le premier. 

On comprend que Paul CARTON, qui s 'es t donné tant de mal pour 
démêler , dans l 'étude de la main , les réalités physiognomoniques, 
du fatras divinatoire (des diseurs de bonne aventure) , ai été mal 
disposé à l 'égard de l 'astrologie . 

« Les astres ne sont pas sans influencer les êtres à leur naissance. 
Actions et réactions , attractions et répulsions agissent dans le mon­
de planétaire ! Il se peut qu'on soit né soUs une bonne ou une mau­
vaise planète , c 'est-à-dire que l 'on soit exposé à certaines tendan­
ces spéciales . Mais cette science d ivinatoire est sujette à caution, 
à cause de sa technique m al réglée, variable d 'un auteur à l 'autre, 
et à cause des résultats décevants e t  inutiles qu'on peut en t irer . 
Il nous est passé en main de nombreuses études astrologiques , fa ites 
sur des personnes que nous soignons et connaissons de longue date.  
On pouvait y rencontrer certaines concordances manifestes avec la 
réalité de leurs tendances , mais j amais il ne nous a été permis a 'y 
trouver des précisions n i  conclusions utiles pour tracer une ligne de 
conduite pratique d 'un traitemeent q uelconque » 2 •  

Mais l a  première phrase d e  c e  texte , e t  surtout une phrase et 
une figure reproduites dans Diagnostic et  conduite des tempéra-­
ments 3 et dans La science occulte 4, montrent que Paul CARTON 
croyait possibles certaines relations entre les planètes et la person­
nalité. 

Or, une étude de M. L. MILLAT 5 apporte des précisions nouvelles 
en appelant notre attention sur les travaux les plus récents en as­
trologie. Et nous devons convenir q ue plusieurs portraits h oro�co­
piques , très détaillés,  que nous avons lus , sont remarquablement 
j ustes, précis et nuancés, et coïncident exactement avec ce que nous 
savons de leurs sujets , par leur vie , par leur comportement et par 
les études graphologiques et physiognomoniques les concernant , à 
la fois au point de vue de la vitalité,  du tempérament, du caractère, 
des facultés intellectuelles et de l 'orientation spirituelle. 

Si une plus longue enq uête confirmait cette relation , serait-ce à 
dire que l 'horoscope doive faire partie de tout examen médical com­
plet ? Non , certes . D'abord , i l  n 'est pas facile de savoir exactement 
la date, l 'heure et le lieu de naissance des sujets .  Ensuite, l 'établis­
sement d 'un horoscope demande plusieurs heures . Enfin , c 'est pra­
tiq uement inutile. Les données de la morphologie, de la physio­
nomie , de la graphologie suffisent pour savoir tout ce qu 'il faut. 

2 La. scfence occulte. p. 219. 
3 Page 25. 

' Pa1re 88. 
5 Etude pr6sentée à la réunion d 'Etudes mécf.tcales cartonn.�nes, concernant 

la doctrlne de l 'astrologie contemporaine au sujet des tempéraments et la colnc1-
dence de ses diagnostics avec ceux de PaU,l OARTO!f. 
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Mais leur conformité avec les horoscopes nous apporterait deux 
notions précieuses. L'une est une confirmation des résultats acquis 
par ces sciences , d 'autant plus frappante qu'elle est obtenue p ar 
une voie d 'approche totalement différente. L 'autre est une conclu­
sion toute religieuse, infiniment exaltante . Cette relation précise 
entre la position des astres , à la n aissance d 'un être, et sa person­
n alité , quelle illustration vertigineuse de la prescience de Dieu ! 
Voici : la Volonté intelligente qui  a créé les astres et réglé leurs 
mouvements, qui a appelé à l 'être et m aintient en existence l 'en­
semble de l 'univers,  aurait aussi , d 'une même pensée, appelée cha­
cun d'entre nous à être ce qu'il est , avec sa personnalité précise ! 
Chaque personne humaine serait voulue de toute éternité p ar l a  
même pensée créatrice que l e s  mondes stellaires ! 

A vrai dire, même en reconnaissant certaine vérité à l 'astrolo­
gie, nous ne saurions croire à l ' in fluence d irecte des astres sur les 
êtres. Pourquoi , comme le remarque un théologien français du 
xv1e siècle ,  qui a consacré un traité à combattre l ' astrologie divi­
natoire 6, serait-ce le moment de la naissance qui compterait plu­
tôt que celui de la conception (dès leq uel sont déterminées les mo­
dalités de multiplication et de disposition des cellules qui formeront 
les divers éléments du corps et des humeurs) ? 

Et puis ,  l ' instant décisif de n otre vie n 'est-il pas,  bien plus en­
core, celui de notre nouvelle n aissance que celui de notre n a issance 
ou de notre conception ? Or , le résultat de la libre initiative divine 
et l 'adhésion de notre cœur, il échappe au déterminisme,  même as­
tral , s 'il existe. 

Ce qu'il y a d 'émouvant dans cette relation q ue décrit l 'astro­
logie entre le macrocosme (univers) et le microcosme (homme) , 
c 'est qu 'elle donne une valeur unique au second ,  presqu'à l 'égal du 
premier , et qu 'elle porte l 'esprit à remonter pour l 'expliquer jus­
qu'au Créateur , dans l ' adoration et la reconnaissance. 

Mais la Foi, aussi ,  nous oblige à marquer les l imites que n ous 
ne devons pas permettre à notre esprit de franchir. L 'astrolog-ie n e  
doit p as servir à vouloir connaître le secret de notre avenir. Peut­
être est-ce d 'ailleurs impossible,  et d ans bien des h oroscopes que 
nous connaissons, cela s 'avère souvent faux , à moins que les pré­
dictions ne soient si sibyllines q u 'on y puisse mettre tout ce au 'on 
veut . Peut-être cependant est-ce partiellement possible ? Des Pères 
de l 'Eglise,  des théologiens ,  com me saint THOMAS D'AQUIN , et des 
savants du temps passé l 'ont cru . En tout cas, ce n 'est pas permis, 
du moins pour aucune rel i gion théiste. et en particulier pour celles 
qui dépendent de la Révélation biblique. Certes , ! 'Ecriture est 
plei n e  d 'avertissements prophétiques ,  q u 'ils soient faits par des 
messagers divins (comme pour Abraham , le  prêtre Zacharie et la 
Vierge Marie) , par visions (Elie , Esaïe, saint Paul à Damas) , par 

6 n s'agit de Jean CALVIN, Advert1.3�ment contre Z'Astroloafe 11uUciatre, 1549. 
(Note de ! 'Editeur . )  
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songes (Abraham ,  Isaac , Joseph le Patriarche , Daniel , saint Joseph 
deux fois, les M ages détournés d 'Hérode , saint Paul appelé en Macé­
doine) , par les Urim et Thumim, consultés solennellement en de 
graves conjonctures nationales par le  Grand Prêtre (pour l 'Ancien 
Israël) , par charisme prophétique (Moïse , les prophètes de l ' An­
cienne Alliance et de la  primitive Eglic;-e) . Tous ces avertissements 
sont des dons directs du Tout-Puissan t ,  vienn nt de lui ,  quand et 
comme il  veut ; tous se l imitent à la  connaissance d 'un fa it parti­
culier t ont pour objet l 'accompl issement sur un point ,  d ans un 
moment crit ique donné,  du dessein ou de la volonté de Dieu . 

Mais la divination , qui st une science autonome d l 'avenir 
par l aquelle l 'homme prétend savoir , pour sa propre satisfaction , 
sa d estinée , est formellement et durement interdite par ! 'Ecriture. 
Celle-ci ne nie pas l 'existence des forces occultes,  mais elle les tient 
pour démoniaques , même quand les pouvoirs de divination tombent 
just es. Jésus dél ivre de l 'empris diabol ique les malheur ux dé­
ments� même quand ils l e  saluent comme le Messie ; saint Paul dé­
livre de son pouvoir médiumnique, bien q u 'dl eût proclamé la 
Mission de l' Apôtre, une pauvre servante , dont le maître exploite 
les dons . La culture de ces pouvoirs est une forme essentiel le .  un i­
versel le ,  du paganisme même ; par conséquent , de ce dont ! 'Ecri ture 
veut protéger le peuple des croyants . 

Tous les textes bibliques sur l 'astrologie divinatoire n 'en parlent 
que pour la  condamner 7 : « Il n e  devra se trouver personne chez 
toi qui fasse passer par le  feu son fils ou sa fil le ,  aucun devin , au­
cun astrologue , aucun augure , aucun sorcier ni magicien , aucun spi­
rite , ni évocateur ; le Seigneur, ton Dieu , a en horreur ceux qui s 'a­
donnent à ces pratiques » (Deut . .l 8 : 10) . « Tu as gaspillé t es ef­
forts parmi tant de conseil lers . Qu 'ils se l èvent donc et q u 'ils te  
sauvent,  ceux qui  font la  carte du ciel et observent l es astres , qui 
font  savoir chaque mois comment iront les choses . . . » (Es. - � 7 : 1 3) . 

Saint AUGUSTIN , après avoir été tenté par les divinations astro­
logiques, s 'en repentit comme d 'un péché , en deux passages si(J'ni­
ficatifs de ses confessions 8 • 

Saint THOMAS n ' AQUIN , il est  vrai , dans un passage de la Somme , 
cité par Paul CARTON ,  ne dénie pas toute vérité à l '  A strologie ,  mais 
i l  est surtout préoccupé de sauvegarder le l ibre arbitre en face des 
prédictions ; ce qu 'il  fait en ne  reconn aissant à l '  Astrologie l e  pou­
voir de prévoir que pour autant qu 'elle donne une connaissance du 

1 Tel est l 'avis d 'un prêtre distingué que nous avons consullté : « San.s doute, 
la Bible présente des traces de préoccupations astrologiques » ,  comme 11 est dit ; 
« mais bl� loin de les prendre à son compte, l 'auteur sacré les condamne ou les 
tourne en dérision . . .  Si donc la B ible !ai t  allusion à l 'astrologie, comme à la né-­
cromancie, comme à beaucoup d 'autres mœurs des païens, ce n'est en aucune ma­
nière pour •la couvrir de l 'autorité divine. On peut donc citer des PMSairetl pour 
prouver que l 'astrologie était pratiquée par les peuples pa'iens en relation avec 
Israêl, mals non pour laisser croire que c'était une. pratique légitime du peuple de 
Dieu. » 

!j Contess1ons IV, 1 1 1  et VII,  v 1 .  
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caractère . « On doit cependant reconnaître , ajoute-t-il , que les 
corps célestes exercent indirectement et par accident  une certaine 
influence sur l ' i n tellect et la volonté , parce que ces deux facultés 
reçoivent l 'une et l 'autre quelque chose des puissances inférieures 
qui dépendent des organes corporels . . .  Mais la  volonté n e  suit pas 
nécessairement l 'i nclination de l 'appétit  sensitif. La plupart des 
h omm s suiv nt les passions qui résultent des mouvements de l 'ap­
pétit sensitif,  et auxquelles les corps célestes peuvent coopérer ; tan­
dis que l e  nombre des sages qui résistent à ces mêmes passions est 
très restreint .  C ' est ce qui fait que les astronomes d isent vra i ,  en 
beaucoup de circonstances , et peuvent prédire certains événements 
en général ; mais ils ne le peuvent en particul ier , parc que rien 
n 'empêche l ' homme de résister à sa passion par son l ibre arbitre .  
Aussi  les astrologues disent-i l s  q ue l 'h omme sage règne sur les as­
tres ; ce qui  sign ifie qu ' i l  règne sur ses passions » 9 •  

« Ces études » ( d e  divination astrologiq ue) , d i t  Paul CAR TON , 
« ne servent q u ' à  entretenir un fâcheux état d ' esprit de cur iosité 
malsain e ,  de moi ndre effort et d e  fatalisme , q uand ce n 'est pas d e  
détraquement d i abolique » 1 0 • 

Qui désobéit se raye lui-même du peuple de Dieu . En effet , le 
recours à l a  divination proc ' de d l ' incrédul i té et y conduit .  

I l  e n  procède ,  parce que croire , c 'est  a voir confiance e n  Dieu , 
savoir q u ' i l  est le Maître du Dest i n , s 'accord er à sa volonté , vouloir 
lui obéir ; c ' est savoir q u ' i l  a donné et donne des enseignements .  d es 
signes et des inspiration s tr ' s cl airs à ceux qui  ne veulent savoiT 
que leur devoir et qui consultent les guides que l ui-même leur dési­
gne fort bien . Chercher à connaître son avenir par des moyen s 
i l l icites et vouloir d 'autres clairvoyan ces que cell es nécessaires à 
l a  charité , c 'est nier Dieu , vou loir se p asser de lui . 

Il y conduit , parce que cet acte d ' incrédulité ,  de rébel l ion , de 
défiance envers Dieu entraîne un obscurcissement p l us grand en­
core , une perte de toute clairvoyance,  et que l 'Esprit ,  comme « at­
tristé )) , se retire . Au bout de tout cel a ,  i l  y a l a  m ort spiritueJ le .  

Certes,  i l  est  perm is de prévoir un peu l a  d estinée <l e ch a <iue 
être , en tant qu'elle est  partiellement fon ction de ce  qu' i l  est ; l e  
conn aissant bien , on peut prévoi r cert a ines réaction auxq l e1 1 Ps i l  
est  prédi sposé . Mais  i l  est  in terdit à l 'homme d 'a ller plus  loin . Dieu 
est et restera toujours souverain , pleinement l ibre , totalement suf­
fi sant pour tous nos besoins et pour nous avertir de ce q u 'i l  nous 
faut savoir par les moyen s q u ' i l  a insti tués . Qu ' i l  nous suffise de  
rester fül ' les , sur  ce sujet aussi , à l a  règl d 'or de toute  pen sée 
r1 l igieuse : est seul vrai ce q u i  r nd !!l oire à Dieu seu l .  

11 P .  CARTON, La Science occulte, Tome II, p .  343 .  
1 o Ibid. ,  p .  219.  





La 111aitrise du corps 

dans la perspective 

de l 'ho111111e nouveau * 

Dans leur immense majorité,  les hommes et les femmes de notre 
temps qui se pensent chrétiens sont convaincus que leur religion 
enseigne que la vraie personne est une âme immortelle distincte du 
corps qu'elle habite. Cette distinction les rend religieusement spiri­
tualistes et pratiquement matérialistes. L'âme a ses aspirations , sa 
vie interne , sa destinée ; Le corps a es désirs , les exigences rle sa 
vie pratique, ses nécessités . Le « j e  » est tantôt l 'un , tantôt l 'autre ; 
l 'un cherche ses satisfactions matérielles dans une existence plus ou 
moins raffinée, plus ou  moins habile . A moins, s i  l a  vraie ou la faus­
se conscience morale souffre de cette d ualité , que le corps ne nie 
l 'âme ou  que l 'âme ne jette un interdit sur les joies du corps. 

Oscar CULLMANN , en montrant comment cette d ivision , héritée 
de la philosophie antique,  a porté la chrétienté à remplacer la 
croyance à la  résurrection par celle à l ' immortalité de l 'âme, a 
prouvé aussi combien elle s 'était éloignée de la pensée biblique. 

On comprend que cette conception dichotomique de l 'âme et du 
corps ait pu  trouver sa place dans la pensée catholique romaine, 
pénétrée d 'aristo télisme,  dans la  pensée orthodoxe, imprégnée de 
platonisme ; i l  semble que le protestantisme,  dont la  pensée religieu­
se est censée être formée par la Bible ,  aurait dû en être exempt. Il 
n 'en est rien : depuis le XVIII0 siècle ,  il  s 'est laissé diriger par la  
pensée humaniste ; i l  s 'est identifié à un spiritualisme moraliste qui  
a éliminé de sa vie religi use  toute participation du corps et s 'est 
figé dans la raideur ou le laisser-aller , la suractivité ou la laideur. 
Or, la Bible ne  sépare j amais le corps de la  personne : le  corps , c 'est 
la personne. Elle rejoint ici no tre sentiment profond , car, comme 
le fait remarquer CALVIN ,  i l  faut se rappeler que la Bible parle tou­
jours le langage de l 'apparence sensible : il n 'en peut. être autre­
ment puisq u'elle est un recueil de témoignages et  non pas une 
collection de traités. 

Le langage de  l 'apparence sensible, c 'est celui du réalisme naïf : 
celui qui considère l e  monde extérieur et le corps humain comme 
des réalités. Comment pourrait-il en être autrement , puisque Dieu 
s 'y manifeste,  qu 'il les a créés et qu'il y intervient ? Dans toute 

• La. Revue Réformée, N° SS, 1908/ 1 .  
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l 'Ecriture, l 'être humain fait « un »  avec son corps , parce q u ' il a ,  
d ans  son i ntégrit é ,  s a  destinée d 'obéissance o u  d e  r é  istance à la 
volont é  que Dieu a eue en l 'appelan t  à l a  vie.  

L ' être humain de l a  Bib l e ,  com m e  l ' " tre hum ain natur e l , s ' iden­
t ifie à son corps. I l  d i t  « j e  )) pour son corps : « j 'a i  froi d  )) , « j 'ai 
soif  » ,  « j me sui  coupé )) , « je v a i s  bien )) , « je su i s  m alade » ,  « je  
suis gros » ,  « j e  suis  trop peti t  » ,  « je  suis couché » ,  je pèse t a n t  » • . .  

Il se voit occupant une portion d e  l ' espace r ' el ,  ayant u n  certain 
poids.  Son corps , c ' est lui ; ce n 'est pas n i  une substance surajo utée , 
ni une ca.ge m aud ite .  

L 'Evangile n 'a rien changé à l a  perspective biblique. I l  d i t  que 
Zachée était petit ,  q u ' i l  grimpa au sycomore , que Jésus guérissait 
d e  m alades (quand il  gu ' rissa i t  leur corps) . Jésus lui-m ême ordon­
ne de don n er à m an ger à ceux qu i  l 'avaien t suivi dans un l ieu dé­
sertique t à la jeun fill r ssuscitéc,  comm e  s i  l es corps étaient  
les personnes.  I l  ne  parle pas d u  corps com m e  d 'un vêtement qu 'on 
prend et q u 'on pose : << Le corps est plus que le vêtement )) . Saint 
Paul préci se ,  distingue le corps , escl ave d e  la cha f r ou templ J du 
Saint-Esprit , m ais ne le sépare pas d e  la person n e ,  d ans le péché ,  
dans la r ' d  m p t i on t d a n s  l a  sanctifica tion . 

A insi , parler de la m aîtrise d u  corp s ,  c ' est parler d e  l a  maîtrise 
de so i .  Quell est sa place tlans la vie chrétienne ? 

I l  faut d i re ce qui  est : i l  n ' est  pas q uestion de m aîtri se de soi 
d ans l 'Evangile . 

A la même époque , en Occiden t ,  les personna l i tés les plus nobles 
suivai  nt l '  nseign ment toïc i en qui fa i t  de la m aît rise de soi l e  
b u t  essen tie l  d l a  vie  huma in e ,  e t  d 'un h au t  orgueil s o n  ressort le  
plus ferme.  Les rel igions i n i t i a t iques oumettaien t  l e urs adeptes à 
des ' preuves d 'end urance nerveu e et de concentration in tellectuel­
l e .  Déj à ,  en Orient ,  le Yoga o ffrait  d èpuis des si ècles à l ' ascète les 
moyens d 'at t i ndr l 'u nion my tiqu par d s d i scipl i n es évères du 
corps et de l 'esprit ; le bouddhisme t rouv a i t ,  dans une polarisati on 
intell ctu Ile , systéma tiqu , la délivanrce de toute apparence et de 
toute aff cction , qui cond uit au néant sublim e .  Le con fucianism e  po­

sa i t  les règles du com portem en t  conforme à. la bi en séance h a rm o­
nieuse , en quo i d vait  se réalis r l a  sagesse. En Israël m êm e ,  l a  
m inut i e  des prescriptions légales tenai t  la  volonté e n  éveil dans la 
pr 'occupat ion de la sainteté personn Ile . La secte  des Essén iens 
cultivait  les exercices d 'ascèse .  Partout , l 'é l i te  de l 'hum anité 
ch erch ait  à é lever , surélever l 'ê t re par la ten sion de l a  vol onté vers 
le bien , a i dée par l es d i sc i plines corporelle . 

Que Jésus , dan son en seignem f'n t ,  ne donne aucune place à la 
maîtrise de soi ne s ignif i e pas qu 'il s dési ntéresse de l ' acte m até­
riel : bien au con traire ; le verre d 'eau donné à celui  q u i  a soif .  la 
nourr i tur à l 'affam é ,  le vêtement à cel ui  qui a froid , la vii:; it  
fai te  a u prisonnier,  le  pansement appliqué au blessé , l 'offrande 
dépo ée par l a  veuve : voi l à  les exe m ples qu'il donn e .  Ces actes sont 
l '  xprcssion , l e  . i,,.;ne ,  la p i erre d e  touch de l \  m o u r .  Mais  ,Jésus 
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n 'offre pas à la volonté humaine des moyen s ,  corporels ou psychi­
ques, pour se grandir , s r ndr meilleur , se dépasser soi-même , 
attei ndre à des révélations supérieures.  Les actes m an ifestent ce 
qu' i l  y a dans le c ur de l 'homme : ils ne le changent pas. En eux­
mêmes, ils n 'on t aucune valeur devant Dieu.  Les plus h éroïques 
peuvent être entach 's  de mal . 

Pour l 'Evangi le  comme pour l s Pro ph ' tes ,  Dieu regarde,  
connaît et veut le cœur de l 'homm e .  Le cœur, c 'est dans l 'être hu­
main l 'organe de la décision fon d am ntale ,  le c n tre de sa volonté , 
de son affection et de sa pensée ,  le sens de son orientation . C 'est 
ce tréfonds de soi-m "me qui t en  harmonie av c Dieu,  avec sa 
parole,  sa volonté , son amour et sa sagesse,  ou q ui refuse de l 'être . 
« Garde ton cœur plus  q ue toute autre chose , car c 'e  t de lui  que 
j ai l l issent les  sources de l a  vie.  » (Proverbes 4 : 23. ) J ésus revient 
plusieurs fois sur cette pensée : c< Du cœur viennent l es m a uvaises 
pensées , les m eurtres , 1 s adultère , la cupid i t é ,  les méchancetés , la 
fraude, la débauche,  le  regard envieux, la calomnie,  l 'orgueil ,  le 
dérèglement de l 'esprit .  Tou tes c s mauvais s passions  sort nt  du 
dedans et souillent l 'homme » .  (Marc 7 : 21-23) . « L ' homme d e  bien 
tire de bonnes choses du bon trésor de son cœur,  mais le méchant 
tire le  mal de son mauvais tréso r ,  car  de  l 'abondance du . u r  la  
bouche parle. >> (Luc 6 : 45) . 

Aussi les ordres de J ésus-Christ n son t-ils pas des actes de la 
volonté , des mouvements du corps , mais des pensées du cœur.  A i­
mer : « tu aimeras le S igneur ton Dieu ; tu aimeras ton prochain ; 
aimez-vous les uns les autres ; aimez vos ennem is » .  Cro ire : 
« croyez en Dieu,  croyez aussi en moi » .  A voir confiance : « ne 
crains point ; n 'ayez pa peur ; ne vous inquié t z pas pour votre vie 
de ce que vous mangerez , ni  pour votre corps d e  quoi vous serez 
vê tus ; n vous m ttez pas en souci pour le 1 n demain ». Pard on­
ner : cc pardonnez,  et l 'on vous pardonnera >> . Se repentir : « si 
vous n vous repentez pa , vous n 'entrerez pas dans le  Roya ume 
des Cieux >> . Chercher : « cherchez ·et vous trouverez ».  Ecouter : 
« prenez garde à l a  manière dont vous ' coutez >> . 

Ainsi , Jésus ne croi t  pas q ue le bien s 'accompl isse par des actes 
s implement volontaires , par le  fai t  q u ' i ls  sont exécutés , même 
consciencieusem nt. Il  ne croit pas n on plus qu 'on chang l e  cœur 
par les actes ,  par l 'att itude.  « Un mauvais arbre ne peut produire 
de bons fruits.  >> On ne ch ange pas l 'arbre en mod ifiant les fruits .  

Tout ce que nous a appris la psychologie des  prnfondeurs illus­
tre en cela l 'enseignement de J ' sus.  Nous savons hi n les ravages 
accomplis par les dévouements qui représenten t  la compensation 
des ressentiments cachés ; la  m alfaisance des cadeaux faits par 
fausse délicatesse , en réali té pour ne rien devoir à celui qu 'on gra­
tifie ; les méfaits de la continence toute extérieure , faite  d 'orgueil , 
de fausse culpabil ité , d crainte ou de m auvaise conscience ; Ies 
conséquences destructrices d es suicides inconscients et des remords 
qui  n 'abou tissent pas au repentir ; les tyrann ies malsaines des pas­
sions accapareuses dégui ées en abnégation . . .  
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Plus que tout, Jésus craint,  démasque, dénonce , condamne l 'hy­
pocrisie , c 'est-à-dire le désaccord entre l es actes et l e  penchant du 
cœur. C 'est pourquoi , pour lui , haïr est comme tuer, convoiter 
comme prendre, nourrir un désir comme l 'assouvir . 

Si l es ordres de Dieu , pour Jésus-Christ, concernent les pensées 
du cœur , i l  n 'y a pas de place pour le perfectionnement par les 
pratiques ascétiques , pour l es disciplines du corps. Ainsi , dit saint 
Paul , « l 'exercice du corps est utile à peu de  chose » .  

Mais qui peut changer ses propres sentiments , ses intérêts,  ses 
passions ? Qui peut changer son propre cœur ? 

Les exigences du Seigneur sont-elles donc des exigences impossi­
bles , irréalisables ? Ce qui est impossible à l 'homme est possible 
à Dieu. L 'acte exprès de Dieu, c ' est un miracle ; et, pour changer 
un cœur, il faut un miracle de Dieu ; pour croire , il faut un miracle 
de Dieu. Ce miracle , cet acte créateur de Dieu, c 'est la nouvelle 
naissance. El le  engendre , par le Saint-Esprit, un être nouveau : 
semblable à un petit enfant neuf,  ouvert, humble et confiant dans  
le  sentiment qu ' i l  dépend de Dieu comme un nourrisson dépend de  
sa  mère. 

Les actes de l 'enfant de Dieu sont des actes de reconnaissance 
et d 'amour. Les fruits , l 'expression ,  les preuves , les témoignages de 
cet amour d evant Dieu et devant l es hommes. < <  Que votre lumière 
luise devant l es hommes , afin qu' ils  voient vos œuvres bonnes et  
qu'ils glorifient votre Père qu i  est dans l es  cieux » ,  d i t  Jésus à ses 
d isciples (Matth . 6 : 16) . 

Jésus a tenu pour acquises les pratiques extérieures de l a  piété 
et il a lui-même accompli la p lupart d 'entre elles : j eûne, lavage des 
mains, attitudes accompagnant la prière , offrande,  repos du sab­
bat. Mais il montre le mal  qu'elles font quand elles ne procèdent 
pas du cœur. Il n 'est pas question qu 'elles soient une préparation 
corporelle à la grâce : e lles en sont la  conséquence. Dans le  Nou­
veau comme dans l 'Ancien Testament, l a  Loi est l 'œuvre de la 
grâce. 

Les d isciples , et surtout Paul , ont donc été fidèles à l 'esprit de 
leur Maître en tirant, progressivement, mais assez vite , les consé­
quences de cette doctrine : après les avoir d 'abord observées et exi­
gées, ils ont bientôt abandonné les prescriptions corporelles de la 
Loi mosaïque. 

Mais, au cours des siècles , à l 'enseignement évangélique , se sont 
incorporés l es traits universels du paganisme ,  qui est l a  religion 
spontanée et générale du cœur humain et des sociétés h umaines ; 
avec l a  superstition , revient l a  tendance à créer des tabous, des 
interdictions protectrices ou punitives ; avec le  désir d 'acheter la 
bienveillance divine par le  sacrifice et l 'effort, c 'est-à-dire avec la 
doctrin e  du mérite qui s ' ensuit, revient la tendance à la  mortifica­
tion ; avec la recherche des �motions mystiques, revient la science 
des entraînements ascétiques qui y conduisent ; avec l 'incertitude 
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de la grâce souveraine,  on voit revenir le besoin d 'un sacerdoce 
doué de pouvoirs mystérieux et les prescriptions qui affermissent 
la dépendance à son égard. 

Les Réformateurs ont été fidèles à leur principe de retour à la 
tradition évangélique , apostolique, représentée par le Nouveau Tes­
tament ,  en remettant l 'accent sur la réserve de cette tradition à 
l'égard de la participation du corps à la vie chrétienne.  Leurs suc­
cesseurs ont accentué cette tendance négative j usqu ' à  un spiritua­
lisme qui refuse au corps toute participation à la vie religieuse. 

Or, nous avons vu, au début de cette étude , que cet te négation 
du corps est entièrement contraire à l ' enseignement apostolique. 
« Nous attendons , dit Paul , l 'adoption , la rédemption de notre 
corps. Ne savez-vous pas que vos corps sont des temples du Saint­
Esprit ? Que tout ce qui est en vous , l 'esprit, l 'âme et le corps , 
soient gardés irrépréhensibles pour l 'avènement de notre Seigneur. » 

La nouvelle naissance n 'est pas celle d 'une vie spirituelle enfer­
mée dans un corps inchangé. Si le corps ne participe pas à ce renou­
vellement, il le gêne,  il l 'empêche de se réaliser et de se manifester . 
Le corps est l 'expression de l 'âme. Les mouvements de celle-ci le 
meuvent ; les poussées intérieures du cœur le modèlent. Gestes et 
formes du corps , expressions et traits du visage sont liés à la per­
sonnalité , à ses sentiments , à ses pensées, à ses volontés.  Si le corps 
n 'est pas transformé par Dieu , c 'est que l 'être ne l 'est pas. A tel 
point que l 'on peut douter d 'une réalité intérieure si elle ne trans­
forme pas la physionomie. 

Le corps est le moyen d 'action de l 'être. C 'est p ar lui  que l 'hom­
me nouveau œuvre , aide, parle, lit, écrit ,  agit , donne , et crée , com­
me c'est par lui que l 'homme irrégénéré fait le mal et ajoute à l a  
souffrance du monde. Si l 'amour ne se réalise p a s  par le  corps , s 'il 
ne le conduit pas à une attitude, à un regard , à un acte, à un don, 
c'est qu 'il n 'est pas véridique et qu 'il reste narcissique. Si le mouve­
ment du cœur vers un être ne sait pas devenir action , c 'est qu 'il est 
désir d 'être aimé plus que sincère et généreuse affection ; c'est qu'il 
n 'est pas l 'œuvre du S aint-Esprit. 

Le corps est le moyen de communication entre les êtres . Cela est 
si vrai que Dieu lui-même,  pour faire connaître sa volonté aux 
hommes , s 'incarne dans des p aroles qui frappent l 'oreille, dans 
une lumière qui éblouit, dans des lettres qui touchent les yeux , et 
dans un corps humain qui a habité parmi les hommes , qui a été 
élevé sur la croix, qui a été enseveli , qui est ressuscité. Le corps de 
chaque chrétien rend témoign age de la vie qui l 'anime : c 'est-à-dire 
de la foi , de l 'espérance et de l ' amour.  C 'est lui qui attire, convainc 
et attach e  les êtres , que Dieu donne à chaque chrétien à aimer, à 
persuader, à garder. Si la vie intérieure ne rayonne pas , si elle n 'est 
pas contagieuse , c 'est qu'elle n 'est pas celle du Saint-Esprit. 

Le corps est le lieu de l 'adoration . Il participe à la prière. Il 
prie avec tout l 'être quand celui-ci appartient à Dieu. Il va vers le 
sanctuaire, celui de l 'église ou celui de la. chambre ; il se recueille, 
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il se courbe ou se lève,  i l  se tait ou articule les mots de la prière , 
ou i l  chante. Si son attitud con tredit  cel le  d e  l 'â m e ,  il la gên et  
l 'alourdit . 

Le corps est l '  uvre adm irabl d Dieu , qui  l 'a formé et le m ain­
tient, par l 'action continuelle et providentiell e  de l a  vie.  Le corps 
appart ient à Dieu . Il fait partie des biens q u ' i l  a confiés à l 'hom­
me, aux parents d 'abord ,  puis à la  personne mêm e ,  des biens qu'il  
confie de nouveau pour son service au corps renouvelé , en gérance .  
Cette idée de gest ion , q u i  revient d a n s  tant de paraboles , nous don­
ne la clé de ce que le chrétien doit à son corps et ce qu 'est ce corps 
pour lui : la  mont ure que le  roi confi à son héraut , la machine que 
le maître confie à son ouvrier , l a  voi ture que l 'ami  confre à son ami .  

En prendr soin , en assurer le bon état,  lui donner son meilleur 
rendement ,  le  préserver de ce qui l 'abîme, en éviter l 'usure inutile,  
mais s 'en servir avec in tel l igence et avec respect , c 'est cela la 
maîtrise de soi dans l a  p rspective de l a  vie nouvelle .  Cela comporte 
une œuvre d 'hygiène,  de sagesse du corps . que négl i gent un ascé­
tisme m alsain , un activi me forcené,  une gourmandise tyrannique , 
une sensualité impérieuse , un laisser-aller désordonn é ,  l 'esclavage 
des manies, les emportements de l ' irritabil ité , l es nourritures mal 
comprises,  l 'excitation par l 'alcool , le m anque d ' aérat ion , d 'exer­
cice ou de repos,  la contagion des h abitudes absurdes , l ' ambition 
épuisante , l 'usure nerveuse inconsidérée , l 'agi t at ion vaine. 

Le soin d u  corps s ' étend à celui d 'a utrui : chacun est responsa­
ble de la vitalité,  de la  anté , de l ' in tégrité du corps de son pro­
ch ain , dans une m esure plus o u  moins grande.  

Le soin d u  corps est  d 'autant plus nécessaire qu'i l  vit  d ans le  
temps et que , par conséquen t ,  son usure est irréversibl e .  On ne peut 
pas r trouv r l e  temps et la vie gâchés , comm on peut retrouver 
l 'argent .  C 'est pourquoi il fau t  donner la primauté à la vie sur l 'ar­
gent ; ou bien voir dans l 'argen t  le travail , la  souffrance , la  joie , 
le temps et la vie q u ' i l  représen t e ,  q u ' i l  a pris et q u ' i l  peu t don ner ; 
le personnaliser , y voir comm e  un prolongement du corps h u main ; 
Léon B LOY l 'appelait le sang du pauvre. 

La m aîtrise de soi ,  considérée comme la  gérance d 'un bien ap­
parten a n t  à Dieu , comporte c rtes une part de dressage. On entre­
tien t ,  on améliore , on rend aler te et eff icace l ' instrument qui est à 
Dieu. On le fai t  pour le corps des êtres dont on a l a  charge , en vue 
d u  jour où Dieu les appellera  à son service : l 'exemple ici fait  plus 
que l 'exhortat ion . Etre m aître d e  soi , c 'est être le  serviteur <ie Dieu . 
A lu i  seul soi t l a  gloire ! 



La sécu larisation 

de la  cure d'â111es • 

Cure d 'âme : l 'expression a le défaut de n 'être pas biblique. 
Dans ! 'Ecriture sainte , le mot « âme » traduit (même au travers du 
grec psukhé) le  mot hébreu qui signifie plutôt  vie animale,  élan 
vital ,  que ce que nous désignons maintenant par âme (surtout au 
pluriel ) ,  c 'est-à-dire la personnalité en ce qu 'elle a de religieux . 
L 'Ecri tur sainte emploie l e  mot c�ur pour d ' signer ce noyau cen­
tral de l 'être humain , cet organe de la  décision religieuse qui reçoit 
ou refuse Dieu, qui s 'y soumet ou lui résiste. Faire de la cure d 'â­
mes , c 'est donc prendre soin des cœurs humains ; c 'est traiter en 
particulier tous les cœurs abîmés par le péché pour leur permettre 
de retrouver la santé perdue . C 'est adapter à chacun les moyens 
de l 'aider à recevoir l 'offre de son salut. 

L'exemple de la cure d 'âmes , Jésus nous l 'a donné ; car il n 'a 
pas seulement prêché aux foules ou aux groupes de ses disciples ,  i l  
a pris soin d 'agir en  particulier sur  certaines personnes. L'ordre de  
prendre soin des  oœurs , il  l 'a donné à ses  disciples en disant à Pier­
re : « Quand tu seras convert i ,  affermis tes frères » .  (Luc �� : 82) .  
Certes , aucun être humain n e  peut accomplir l a  cure d 'âmes telle 
que le Seigneur l 'a faite. Sa  connaissance immédiate et parfaite des 
êtres (Jean 2 : 25) , son autorit ' unique (Matth . 7 : 29) , étaient l 'ex­
pression de sa nature divine .  Mais les autres traits de son action 
sur les cœurs sont ceux de  toute cure d 'âmes. 

D'abord , envers qui s 'exerce-t-elle ? Envers un cœur malade et 
qui se  sent tel ; un cœur souffrant ,  inquiet , qui cherche et qui pose 
la seule question vitale : « Que dois-je faire ? :o .  A tout cœur qui 
la  lui pose , le  Seigneur répond toujours. C 'est le j eune homme riche 
(Matth . 7 : 29) et docteur de la  loi (Luc 20 : 25) qui d mand nt : 
« Maître , que dois-je faire de bon pour avoir la vie éternelle ? » ;  
c 'est Nicodème qui vient chercher l 'enseignement du Maître (Jean 
:'J : 1 ) . Jésus prend même au sérieux les questions de ses ennemis ,  et 
profite du trouble caché que révèle cette hostilité envers sa person­
n e  sainte pour amorcer leur cure d 'âmes. Tels les pharisiens qui 
! ' interrogent au sujet de l 'impôt (Matth. 22 : 1 7) ,  ou sur l 'exécu­
t ion d 'un f mme adultère (Jean 8 : 2) . 

Ainsi interrogé , l e  Seigneur rép ond par un conseil. Au jeune hom­
me riche ,  il conseil l e  de distribuer ses biens et de le  suivre ; au doc-

• Revue Réformée N• 1 7-18, 19aoi. 
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teur de la  loi , de faire comme le Samaritain ; à Nicodème, i l  annonce 
qu'il faut naître de nouveau ; aux pharisiens , au sujet de l ' impôt, il 
dit de rendre à César ce qui est à César et à Dieu ce qui est à Dieu ; 
et devant la femme adultère : « Que celui qui est sans péché lui 
j ette le premier l a  pierre » .  Chaque fois ,  le conseil de Jésus est en 
.r ' alit ' une q uestion qu 'il pose à la  con ci en ce de celui qui le  ques­
tionne.  Chaque fois,  celui-ci ,  transpercé par cette simple question , 
est forcé de prendre conscience de  l ' interdit qui pèse sur lui . Ce 
n 'est pas que Jésus brandisse objurga.tion J reproche ou menace. 
Chaque fois ,  une simple phrase amène l ' homme à se savoir connu 
comme il  n e  se connaissait pas lui-m "me,  et détruit  l ' image qu'i l  
se faisait de sa personne. Chaque fois ,  les  faux problèmes sont  dis­
persés et la  seule question capitale est posée ; chaque fois ,  « la  pen­
sée du cœur est dévoilée >>  (Luc 2 : 85) : à l 'un ,  son amour de la ri­
chesse, à l 'autre , sa confiance d ans  sa science théologique,  aux 
autres , leur passion politique à laquelle ils voulaient annexer Dieu , 
aux autres encore le mélange de sentiments immondes qui ani­
maient les d 'fenseurs de la  vertu quand ils suppliciaient la j eune 
femme impure. Jésus se montre comme le  l ibérateur qui révèle au 
captif son esclavage , c 'est-à-dire son péché , et  l 'en délivre , comme 
le  médecin qui dit au malade le d iagnostic de son mal et l 'en guérit .  

Comme lorsqu 'il éta it  sur la  terre, le Seigneur accomplit tou­
jours des cures d 'âmes. Par l 'action conjointe de sa Parole,  qui 
est lui-même,  et de son Saint-Esprit,  i l  touche l es cœurs et  les ré­
vèle à eux-mêmes en se révélant à eux. Il peut faire cela seul , direc­
tement ; en fait, il se sert des hommes pour se révéler aux hommes . 
Même lorsque la lecture de l a  Bible ou d 'un passage de la Bible a 
été l ' agent de  la conversion , cette Bible, ce passage, comment l 'a-t­
on rencontré ou reçu , si ce n 'est d 'une manière ou d 'une autre,  à 
travers l 'Eglise ? « Dieu n 'a nul besoin que nous lui soyons témoins 
ou avocats pour maintenir sa cause ; mais c 'est autant d 'honneur 
qu 'i l  nous fai t ,  nous employant  à chose si précieuse et d igne » ,  
écrit Jean CALVIN aux prisonniers d e  Paris.  Dieu appelle e n  effet 
ses enfants à "tre porteurs de sa Parole et témoins de son Fils au­
près des cœurs , à soigner les cœurs souffrants et  à le  faire avec l a  
dél icatesse et la  ferveur de la  charité ; et,  pour rendre leur message 
efficace, il les d irige et  les inspire par son Saint-Esprit .  Le Saint­
Esprit s ' incarne en ceux qu'i l  a fait naître de  nouveau , et c 'est à 
traver eux , comme par un relais ,  qu' i l  se manifeste aux au tres 
hommes. Le ministère de la cure d 'âmes , c ' est cela même.  En ceux 
qu'i l  choisit pour cela ,  et, à travers eux , Jésus renouvelle  sa cure 
d 'âmes : il n 'y en a pas d 'autre ; c 'est pourquoi elle garde toujours 
les mêmes caractères . 

Ainsi,  la cure d 'âmes est le soin des cœurs malades ; e t  un cœur 
malade est un cœur qui porte en soi un interdit.  Traiter ce cœur , 
c 'est d 'abord lui faire prendre conscience de cet interdit dont il est 
prisonnier, puis l 'amener à reconnaître ce qui peut, ou plutôt Celui 
qui  peut l 'en délivrer, c 'est-à-dire le  guérir,  Celui qui  peut lui dire 
dans sa souveraine autorité : Va et fais ceci. La guérison , c 'est la 
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possibilité d'aller et de faire , au l ieu de rester immobile ou de tour­
ner en rond,  impuissant devant telle d 'cision à prendre , telle trans­
formation à opérer, telle action à accomplir, pourtant vitales. 

La confession auriculaire est tout autre chose que la  cure d'â­
mes. L 'aveu des fautes dont le pénitent est conscient ,  a bien des 
chances de ne pas toucher l 'essentiel , car la  clairvoyance intéri eure 
n 'est pas chose commune.  Les confessionaux reçoivent l 'aveu des 
défaillances sexuelles, des actes de colère, de certaines pensées d "en­
vie,  bien plus que la reconnaissance des plus profonds interdits.  Les 
uns cachen t  les autres comme les feuilles cachent la branche. Plu­
sieurs prêtres l 'ont reconnu au premier congrès des psychanalystes 
catholiques. Nous avons demandé à divers amis, ecclésiastiques , 
s 'ils avaient souvent entendu des pénitents s 'accuser d 'être avares.  
Après réflexion , tous nous ont répondu : « Jamais » .  Pourtant , 
nous savons bien que l es plus bigots n 'échappent pas à ce vice na­
tional ! Les quêtes en font foi ,  où les donat urs se moquent de Dieu . 
« Tant par la faute des pénitents que par celle des confesseurs » ,  
écrit l e  P .  Grou , « i l  y a touj·ours e u  très peu d e  confesseurs qui 
fussent en même temps directeurs. » 

La cure d '.âme évangéliqu es t appel à la conviction d u  p 'ché, à 
la  conversion , à la  vie nouvelle .  Elle vise au déclenchement d 'une 
crise salutaire, comme la  crise purificatrice qui termine certaines 
maladies. N 'est-elle que cela ? Se différencie-t-elle,  par ce caractère 
critique, de la construction , de l 'édification patiente et progressive 
que consti tuerait la direction spirituelle ? L'une serait-elle l 'appel 
personnel à la conversion , l 'autre , la  tutelle pastorale des fidèles ? 

Oui et non.  

Non, parce qu'une tel le  distinction ne correspond pas à la réa­
l ité vivante. D 'abord , la conversion n 'est pas forcément l 'œuvre 
d 'un instant .  Dieu, par ses jugements , par des coups d 'arrêt ,  n 'y 
a-t-il pas déjà préparé la personnalité ? Jésus prend ainsi soin de 
ses disciples après qu 'ils aient répondu à son premier appel , pour 
les porter à la conversion complète ; non pas tant d 'ailleurs pour 
les conduire à leur propre perfection , que pour les préparer à la  
mission qu ' i l  leur destine. La  manière dont  i l  agit avec Pierre est 
caractéristique à cet égard , telle q u'on la suit tout au long de l 'E­
vangile en maints épisodes ; et , pourtant , c 'est à la fin de cette for­
mation , à la veille de la crucifixion , que le Seigneur dit à son dis­
ciple : « Quand. tu seras converti . . .  » Après cela ,  il y a encoœ le 
regard bouleversant qu'i l  pose sur celui qui vient de l e  renier ; mais 
les larmes de celui-ci sont amères : elle ne sont encore que le  re­
mords. Il faudra la triple demande , « Simon, fils de Jonas, m 'ai­
mes-tu f » ,  pour que le cœur de Pierre, mis à nu ,  s 'attendrisse, se 
donne et se renouvelle .  

Et puis , même en ceux qui ont compris l ' appel de Dieu et qui 
lui  ont sincèrement répondu, le  péché, c 'est-à-dire la  convoit ise et 
la peur, accomplit toujours des contre-attaques pour maintenir et 
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créer des interdits ,  des maladies de l 'âme .  Certes , e l les ne sont plus 
mortelles , car un cœur converti est un cœur dans lequel la  puissance 
de guérison est à l 'œuvre . Mais quelque certaine que soit la victoi­
re de Jésus-Christ,  la  vi  du chrét ien reste un com bat où cette cer­
titude reste précisément l 'arme décisive. Ainsi l 'Eglise , dans sa pré­
dication publique comme dans sa cure d'âmes, appelle et rappelle 
incessamment les oœurs à leur conversion en vue de l 'éducation du 
corps du Christ . 

« Je vous exhorte , frères » , écr i t  Paul aux Romains ,  « par les 
compassions de  Dieu, à offrir vos corps en offrande vivante ,  ce qui 
est votre adoration logique. Ne vous conformez pas au présent 
siècle ,  mais soyez transformés par le  renouvellement de votre pen­
sée, afin que vous discerniez la volonté de Dieu >> . Telle est la base 
de ce que l 'on pourrai t  appeler la  cure d 'âmes de persévérance , dans 
la perspective évangélique. Devant telle d ifficulté, tel désir , le 
cœur hésite à persévérer dans le oui donn ' à Dieu.  Il n 'y voit plus 
clair, entraîné, envoûté , contaminé par les pensées et les passions 
ambiantes , par le « siècle » présent au tour d lui ; il s met à penser 
comme si Dieu n 'était pas tout-puissant et tout-amour , ou tout 
simplement comme s ' i l  ne savait  plus que Dieu est . I l  a cessé d 'a­
dorer. Il ne comprend plus combien la volont ' divine est bonne , 
agréable e t  parfaite ; il ne peut ni la  faire , ni même la  discerner. Dé­
sarroi spirituel et errance morale sont l iés ; la seconde est l 'expres­
sion du premier. 

C 'est pourquoi la cure d 'âmes doit si souvent se poursuivre ou 
plutôt se renouveler. Ce n 'est pas qu' i l  y ait dans la cure d 'âmes 
évangélique de  direction de  conscience proprement dite : celle-ci 
suppose un certain code moral dont le  directeur applique les articles 
au dirigé ; d 'où l 'évolution vers la  casuistique. En réal ité , les fautes 
morales du chréti  n son t  un symptôme d 'une « rechute )) spirituelle , 
d 'une maladie de l a  foi ; et leur remède n 'est pas dans une prescrip­
tion de conduite impos 'e du dehors, mais dans le recour aux pures 
sources de  la conduite morale : la foi en Dieu et la vie en Christ , 
d 'où proviennent une pensée j us te et un cœur aimant. Dans toute 
crise de  l 'âme chré tienne , la cure est d 'abord le révei l  de la recon­
naissance , par le  rappel des compassions de Dieu,  c ' est-à-dire de 
l 'œuvre d sa grâce ; c 'e t le retour à l 'adoration vraiment raison­
n able qui en découle,  c 'est-à-dire l 'acquiescement à nouveau , l 'of­
frande renouvelée de l 'êtr à son Auteur. C'est la pensée rectifiée , 
l ' intégrité du jugement ainsi restaurée , l a  volonté de Di u discer­
née et reconnue comme n 'étant ni dure� ni inacceptable , ni discuta­
ble ; mais bonne,  agr ' able et parfaite . La cure d 'âmes comporte 
donc le discernement des esprits. Les pensées et les sentiments qui 
sont à la base des flottements , des tentations ,  des révoltes , des 
fautes , sont dévoi lés . Le diagnostic fait, le traitement est toujours 
le  même : l 'amour de Dieu manifesté en Jésus-Christ.  

Mais à la  question que nous posions plus h aut nous pouvons ré­

pondre oui si la d irection spirituelle signifie autre chose que cette 
continuation de l a  cure d 'âmes évangélique : en particulier si  elle 
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prétend conduire les hommes (et surtout les femmes) par des exer­
cices qui les amènent à mériter et à posséder , par leurs efforts ,  des 
états successifs , de plus en plus élevés , de plus en plus spirituels , 
de plus en plus divins.  Œuvre prométhéenne, la  divinisation du soi 
expose au  vertige et  veut un guide initié : hiérophante,  gourou ou 
prêtre .  Qu'elle réalise l 'œuvre la plus haute des mystères païens, 
de l 'occultisme ou du yoga , ou qu 'elle s 'ajoute et se mélange à. 
l a  Révélation bibl ique dans l 'en seignement et l ' influence d 'une 
Eglise chrétienne,  cette ascension de l 'homme est autre chose que 
la cure d 'âme , c 'est-à-dire le simple soin du cœur malade ,  malade 
de  s 'aimer seul : malade de  ne pas reconnaître l 'amour et la gran­
deur de Dieu , jusqu'à ce qu'il accepte d 'être guéri par Jésus-Christ . 

D 'ail leurs ,  la  cure d 'âmes n 'est pas forcément direc tion . Le mot 
c ure signifie soin et  guérison : cela suppose un soignant et un soi­
gné , mais cela n 'implique pas forcément que l 'un ait sur l 'autre 
une autorité permanente,  liée à sa position h iérarchique.  La cure 
d 'âmes peut parfois rejoindre aussi , tout en s 'en distinguant ,  le té­
moignage chrétien et  l 'amitié chrétienne ,  comme elle rejoint d 'au­
tres fois , en s 'en distinguant ,  la direction spirituelle et la d irection 
de conscience . 

• 
* .  

L'Ancien Testament annonce et  signifie ce que l 'Evangile réalise.  
On y trouve donc des récits qui  évoquent la cure d 'âmes dont Jésus 
donnera le type parfait .  Joseph , afin de pouvoir sauver ses frères 
qui , après l 'avoir vendu, osent d ire , et sincèrement, comme en un 
cri du cœur ,  « nous sommes d 'honnêtes gens » ,  les conduit par ses 
questions et ses actes à prendre conscience de leur iniquité ,  et à 
s 'en repentir (Gen . 4 �) . Nathan , par l 'histoire du rich e  q u i  prend 
au pauvre son unique brebis ,  amène David à prendre conscience de 
son crime, et  à accepter le j ugement du prophète : « Tu es cet h om­
me-là » (II Sam. 1�. ) Elysée,  par un conseil très simple , conduit 
N aaman à abandonner son orgueil et à reconnaître l 'Eternel (II 
Rois 5) . 

Les épîtres particulières de Paul sont des instructions pastorales 
(sauf celle écrite à Philémon et qui est un simple acte d 'amitié) plu­
tôt que des lettres de cure d 'âmes.  Par contre , dans l es grandes épî­
tres , et surtout dans la seconde épître aux Corinthiens, qui réalisent 
une prédication col lective mais adressée à une col lect ivité particu­
l ière , on trouve les données essentielles de la doctrine chrétienne , t el­
l es q u'on p eut aussi l es appliquer à la cure d 'âmes. 

Dans le livre des Actes , les circonstances qui entourent les con­
versions particul ières ne sont guère relatées q ue lorsqu'elles sont 
m iraculeuses. Toutefois la  parole de Philippe à l 'officier éthiopie? : 
« Comprends-tu ce que tu l is  ? )) , peut être tenue comme le premier 
terme d 'une cure d 'âmes (Actes 8 : 80) . 

La cure d 'âmes a été un des grands moyens d 'édification d e  l 'E­
glise ancienne . Les pères (en part i cul ier BAS ILE , GRÉGOIRE DE NA-
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ZIANCE, Jean CHRYSOSTOME, et surtout AUGUSTIN} nous ont laissé 
maintes lettres de véritables cure d 'âmes. 

Après AUGUSTIN, pendant mille ans, un grand silence. Penrlant 
le Moyen Age , la discipline ,  la  messe et les sacrements doivent suf­
fire au peuple chrétien solidement encadré par la hiérarchie ecclé­
siastique. Qu'a-t-il besoin de cure d 'âmes ? Dans l 'assentiment gé­
néral à l 'autorité du dogme et du clergé , la conception même de la  
conversion personnelle s 'est perdue , ou plutôt, la  plénitude de la 
vie chrétienne ne se conçoit que sous la forme de la vie chré­
tienne conventuelle ,  à tel point que les expressions vie reli.­
gieuse,  entrer en religion se rapportent à elle seule. A ceux seuls 
qui ont choisi la voie de la perfection chrétienne dans les ordres 
conventuels s 'applique,  pour les y conduire, cachée au sein des 
communautés , la  direction spirituelle. 

La Réforme a re-créé la cure d 'âmes, en supprimant la distinc­
tion de la vie religieuse et de la  vie  dans le siècle,  en affirmant que 
la vie chrétienne peut et doit se réaliser dans toute condition.  en 
appelant tout cœur humain à la  décision de servir Dieu , en donnant 
ainsi pour mission au pasteur de faire paître chaque brebis du trou­
peau. CALVIN l 'a  portée d 'emblée à sa plus haute expression. Cette 
affirmation étonnera bien des gens ; même parmi les chrétiens ré­
formés , c 'est croyance commune que l 'identité entre soin personnel 
des âmes et catholicisme romain . 

Pourtant la vérité historique, illustré par J . -D. BENOÎT dans son 
l ivre Direction spi.rituelle et Pro testantisme , est la suivante : bien 
avant FRANÇOIS DE SALES qui est considéré comme le maître et l 'ini­
tiateur du soin des âmes , BucER avait publié un traité De la vraie 
cure d 'âmes 1 conçue comme le service pastoral par excellence et 
CALVIN l 'avait pratiquée jusqu'à  sa  mort , portant secours aux cœurs 
en détresse par-delà les frontières ,  mettant au service de sa cure 
d 'âmes l ' ardeur, l 'autorité et le génie de sa vocation pastorale,  de 
sa pensée et de son style .  

Pour Jean CALVIN ,  le souci des  cc pauvres consciences » et le sen­
t iment de la valeur de chaque être aux yeux de Dieu sont joints à 
une pens ' e  qui se veut toujours obj1ective et qui peut l 'être parce 
qu'elle est biblique et théocentrique : pétrie de la Bible , rapportant 
tout à la gloire de Dieu. C'est cette objectivité fervente qui a fait 
du père des Eglises Réformées ce m aître de la cure d 'âmes que 
nous révèle son immense correspondance , plutôt que LUTHER. dont 
le tempérament subjectif l 'a entraîné à des erreurs aussi graves 
que la lettre encourageant la noblesse à la répression sanglante de 
la révolte des paysans , et que la consultation autorisant la bigamie 
du landgrave Philippe DE HESSE. 

« En CALVIN » ,  dit justement J . -D .  BENOÎT dans son beau livre 
sur Calvin, Directewr d 'âmes, cc le théologien ne cesse jamais d 'être 

1 Von cter wahren SeeLsoroe und ctem �chten HirtencUen.st, Stntulbouro, 1688. 
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pasteur , c 'est-à-dire j eté à plein dans la  vie concrète ; i l  ne  dépose 
j1amais sa soll icitude pour les âmes et leurs problèmes réels alors 
même qu ' i l  écrit l es pages les plus profondes de sa théologie ; et l e  
pasteur ne cesse jamais d 'être théologien , et  d 'en appeler aux prin­
cipes , alors même qu 'il  est aux prises avec les s i tuations les plus 
poignantes » .  Les principes , ici , ce sont l es origines et les bases de 
la foi chrétienne  : ! 'Ecriture sainte et son message , Dieu souverain 
et sauveur. 

CALVIN a fait plus que de restaurer la  cure d 'âmes pastora]e : il  
a créé la cure d ' âmes mutuelle  dans l 'Eglise,  par l 'org-anisation de 
la discipline.  Là où celle-ci se réal ise dans l 'esprit de l 'Evangile,  elle 
n ' a  pas seulement l ' aspect négatif d 'une censure : par les visites , 
la  prière , elle n 'est autre chose que l e  soin de tout cœur en danger 
mis sur le cœur de la paroisse entière , qui entoure le pécheur de sa 
soll icitude , afin que la grandeur de cel le-ci lui témoigne celle de sa 
faute, et l 'amène à s 'en repentir et  à guérir . 

Le catholicisme romain a été mis en demeure , par le succès de 
la  cure d ' âmes calvinienne , de reconnaître la vocation laïque et d 'en 
prendre soin .  I l  a fait plus que cela : i l  l 'a soigneusement et minu­
tieusemen t  organisée en l 'encadrant dans la hiérarchie sacerdotale ,  
e t  l 'a transformée e n  direction spirituelle et morale ; i l  l u i  a donné 
son triple caractère ascétique, mystique et autoritaire. On peut 
dire avec J.-D.  BENOÎT que la direction spirituelle est une semence 
réformée déposée en terre catholique,  et qui y a poussé avec une 
exubérance envahissante , mais en prenant dans ce nouveau milieu 
des caractères bien différents . CALVIN est mort en 1 564 ; en 1 608 
FRANÇOIS DE SALES publiait ! ' In troduction à la Vie Dévote·. Toutes 
sortes de con�régations sont devenues des écoles de direction spiri­
tuelle .  C 'est depuis le début du XVI I° siècle que l 'ordre des Jésuites 
a pris sa plus grande influence. A l 'invasion mvstique décrite par 
BRÉMOND s 'est ajoutée , ou plutôt combinée pendant le temps de la 
Contre-Réforme, la  mode des directeurs , mode mondaine ,  car la 
direction s 'est  surtout exercée à l 'égard des personnes de la classe 
dirigeante. Qu'elle soit ou non de la  main de Blaise PASCAL , l ' addi­
t i on qui semble postérieure à son Mémorial  de la  mention soitmis­
sion à mon directeur est significative. 

Mais ,  devenue de plus en plus la culture exquise de certaines per­
sonnal ités de choix par les retranchements ascétiques et l 'attrait 
des émotions mystiques , avec à la fois une complaisance pour la 
préoccupation du  soi comme de  sa perfection personnelle ,  et  une 
mise en tutelle des consciences empêtrées dans la casuistiaue , la 
direction n 'a bien tô t  presque plus rien de commun avec la  cure 
d 'âmes évangélique. Bien au contraire elle restaure avec tous ses 
caractères le pharisaïsme que le Seign eur a comba.ttu . Elle a excité 
l ' ind ign a tion et  la  verve de  PASCAL dans ses Provinciales et celle 
de LA BRUYÈRE d ans un passage terri ble des Caractères . Elle s 'est 
exténuée dans les stratosph ères du quiétisme avec Mme GuvoN et 
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FÉNELON , dont on ne sait plus lequel dirigeait l 'autre , avant de dis­
paraître subitement dans le dés rt spirituel du soi-disant « siècle 
des Lumières » .  

Car voici que brusquement l e  paysage religieux change avec 
le  XVIII� siècle .  Fatigués par l 'e ffort ascétique que réclam a i t  cette 
collaboration de la volonté hum aine avec cel le de l 'Eglise et avec 
la  Grâce sacramentelle ,  à quoi tend la direction catholique , les 
cœurs s 'indignent et se révoltent contre le joug posé par l 'Eglise 
sur les consciences , les pensées ,  les familles et la  société , et procla­
ment l 'autonomie de la raison humaine avec les Encyclopéd is.tes 
du cœur humain avec RoussEAu , et de l a  volonté humaine avec 
KANT. Par contagion , ce mouvement fini t  par s 'infiltrer dans  la 
théologie protestante et la dissout .  

Sans doute , la piété évangélique persiste çà et là ,  et ,  avec el le ,  
la cure d 'âmes ; la pié té cathol ique se mainti nt e t  av c e l le  les 
grands directeurs ( tels les Pères GROU et  DE CAUSSADE) . Il faut at­
tendre le Réveil Evangélique et lP.  Renouveau Catholique pour que 
reparaisse le soin chrétien des creurs. Encore n 'a-t-il que rarement 
ce but de guérison de l 'âme malade qui caractérise la  cure d 'âmes 
évangélique, et qui est celui du mouvement de la Croix-Bleue. 

Peu à peu l 'habitude a été perdue dans le  monde moderne de 
faire appel au pasteur et au prêtre pour leur demander conseil . 
C 'est , parmi la  grande majorité des protestants , la solitude spiri­
tuel le ,  la plus souvent volontaire et cependant parfois angoissée ; 
parmi la grande m asse catholique , sauf une très petite élite,  la reli­
gion confinée à la  célébration des cérémonies et au catéchisme .  c 'est­
à-dire aussi l ' isolement de l 'âme . 

La société a d 'a illeurs perdu peu à peu , depuis l a  Révolution en 
France ,  depuis la fin du XIXe siècle en Angleterre et en Amérique , 
son encadrement ecclésiastique . Le pasteur ou le curé ne sont plus 
le  père officiellement reconnu de la population du vi l lage ou du 
quartier ; ils ne  sont que le  berger du petit troupeau des chrétiens 
pieux. 

Dès lors , qui prend soin des âmes en souffrance ? Où trouvent-el­
les des conseillers qui se déclarent prêts et compétents pour les 
conduire et les soulager ? 

Dans la profession médicale et parmi les systèmes de  culture 
h umaine.  

Ceux-ci , en fai t ,  se sont offerts les premiers. Ce furent d 'abord 
ces succédanés de religion que repr 'sen tent les diverses formes d 'oc­
cultisme : mélange variablement dosé de rational isme et de mys­
tère, de culture spirituelle ou morale et d 'orgueil ,  d 'érudit ion et de 
charlatanisme ,  de vérités profonrles et de n aïvetés.  

Depuis le XVIIe siècle , franc-maçonnerie et il luminisme . au 
XIXe si cle,  spiri t ism , théos phi  et anthropo oph i ont  ainsi a t-
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t iré les esprits détachés de la religion mais inquiets , leur offrant 
des systèmes où ils pouvaient trouv r, par le j u des initia tions ,  une 
sorte de d irection d es moins initiés par l es plus initiés . Pour eux , 
l 'homme est censé progresser par ses propres moyens vers l ' introni­
sation du Dieu immanent ,  qu'i l  porte en soi , qu 'i l  est sans le  savoir,  
et que les initiations l ui révèlent être. C 'est bien l 'envers de la cure 
d 'âmes évangélique. Ces cultur s spirituelles,  basées sur la  perfec­
tibilité innée de l ' homme et l a  négation de l 'esclavage du péché 
s 'avèrent ne donner, à 1 urs adeptes en Occident ,  ni c lairvoyance 
intérieure , ni solidi té morale,  n i  paix profond , n i  rayonnement .  
D 'ai l leurs, plantes exquises et aristocratiques qui  ne vivent q u 'en 
serres chaudes , el les dég 'n ' rent  une fois transpl ant ' s hors dn cli­
mat indien où seulement elles se reproduisent .  

Les esprits que le  bric-à-brac occuliste, l 'exotisme théosophe 
et le démonisme spirite  n 'attiraient  pas ont cherché dans les systè­
mes de simple culture mentale (Ne·w Thou g h t ,  Pelm anisme ,  etc . ) 
une méthode et des maîtres de  psychothérapie.  Ils ont pu y trouver 
de l 'aide , une réflexion sur leur propre com portement ,  une mi c en 
ordre de l eurs jugements, une prise de conscience de certaines dif­
ficultés psychologiques qui leur ont fait souvent découvrir l 'exis­
tence de la vie intérieure. 

Mai tout cela ne peut constituer une c ure d 'âme ; la première 
condit ion manque.  Une étude de l 'homme , basée sur l 'assertion de 
sa perfectibilité personnel le ,  de sa volonté foncière et de sa liberté , 
ne peut évidemment lui donner l a  clairvoyance de soi-même .  Quant 
à la seconde condi tion , l 'œuvre rédemptrice du Dieu tout-puis­
sant ,  i l  n 'en est pas question , parce que l 'optimi me quant à l 'hom­
me n 'en fait pas sentir le besoin . 

Au cours des XIXe et xxe siècles , la science médicale fait des 
progrès inouïs , et prend dans la vie humain une in fluence crois­
sani.e .  I l  est normal , dès lors,  que ks médecin s ,  à leur tour , s 'occu­
pen t  des maladies psychiques et que les âmes souffra ntes s 'adres­
sent à eux. A partir de l a  fin du X IXe siècle ,  l es médecin sont de­
venus leurs principaux conseil lers .  Or , à cette épooue ,  la  pl upart 
des m 'decins sont ,  ou se croient i ncroyants .  C' st beau oup grâce 
à eux que le mécanisme transformiste établit son prestige dans l e  
monde,  au point qu 'on l ' a  appelé m a térial isme m éd ic a l .  Mrme les 
médecins qui resten t ,  dans leur vie personnell e ,  rel igieux , et dans 
leur philosophie , spiritual istes , ont pour l a  plupart unl" conception 
toute matérialiste de la méd cin e .  Cette t endance les porte à con­
si dérer que le psychisme est une fonction du système nerveux , et 
par con équcnt d u  corps : d a n s  c tte perspecti.ve le <l i ::t v,nostic 
causal t le traitement d 'un désordrf' psychiqw"  sont c eux d e  l a  
ma lad ie corpor"ll e sous-jacente ; et l 'on étudie p , .  r i  i cu l ièrement les 
< ·as où i l  en est a insi ; on insiste s ur le  dét rminisme m 9 t.éri el nes 
troubles psychiques et en particulier sur l ' import a nce de l '  �rédité .  
LC' soin d s âm s s 'ori nt vers un th éra peut i q u  m a t ér iel l . 
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Mais voici que les médecins psychiatres sont conduits par leur 
expérience clinique à observ r l 'origine psychogène des maladies 
psychiques et  même de certains troubles morbides du corps. Ils 
montrent que le psychisme est fait de ce que les émotions ,  les sen­
timents affectifs, l es passions et la  volonté du sujet,  sous l ' influence 
de  son entourage et  des circonstances de sa vie, l 'ont fait .  Ils pré­
conisent des traitements psychiques. Chose curieuse , c 'est autour 
d 'un neurologue comme CHARCOT, qui fut maître de BERNHEIM et de 
FREUD, que ce mouvem nt se forme ,  et les convictions ph ilosophi­
ques de ces médecins restent en général tout aussi matérialistes que 
celles des autres. 

De la première tendance sont nées toutes sortes de théories et  
de traitements. Elle conduit à agir sur l e  système nerveux soit di­
rectement ,  soit  par des traitements s 'adressant à des troubles soma­
tiques , eux-mêmes considér 's comme ayant une influence sur le 
système nerveux : médicaments hormonaux,  par exemple. La mé­
decine matérialiste croit volontiers ces traitements curatifs. En fait ,  
la  plupart n 'agissent que sur les  mécanismes physio-pathologiques 
secondaires,  et sont en réalité symptomatiques : ce qui ne veut pas 
dire qu' ils ne  soient pas utiles , temporairement. Plus efficaces,  mê­
me au point de vue psychique, sont les traitements ordinaires de 
la santé générale . ceux qu 'il faudrait faire en tout cas , même si le 
psychisme était sain . Soigner un psychopathe s ' il est diabétique 
pour son diabète ,  s 'il  est an 'mique pour son anémie ,  s 'il  est car­
diopathe pour sa circulation , c 'est l 'aider à se rééquilibrer à tous 
points de vue. 

Pour modifier le psychisme en agissant directement sur le cer­
veau , on se sert soit de chocs provoqués par une crise épileptique 
artificielle ,  ou un coma artificiel obtenus grâce à des excitations 
électriques ou des médicaments ,  soit d ' un très long sommeil , soit 
d 'une opération chirurgicale sur les centres nerveux . Les traite­
ments psychothérapiques sont si longs et si épuisants pour le  mé­
decin , si décevants aussi , et les médecins se sont sentis si souvent 
désarmés devant les psychopathes et surtout en présence des 
anxieux , qu' ils se sont j etés sur les traitement de  choc. Pourtant 
ceux-ci ne  sont inoffensifs ni  pour le  corps,  ni  pour l 'esprit ; ils sont 
aveugles , et agissent surtout dans les cas qui tendent à guérir seuls ; 
ils ne font que hâter la guérison , une guérison trop souvent tempo­
raire. Leurs effets rappellent un peu ce qui arrive quand une montre 
arrêtée repart après avoir été secouée ou cognée. Ce genre de trai­
tement n 'est donc pas vraiment causal , mais il r nd parfois de 
grands services et il peut être un devoir de l 'appliquer avec discer­
nem nt , en particulier chez les anxieux qui  sont près du suicide.  
Le longs sommeils provoqués qui mettent le cerveau longtemp au 
repos complet const i tuent un traitement plus logique , mais  on ne  
peut prétendre q u 'ils touchent vraim nt à l a  cause du trouble .  

L a  psychochirurgie comporte deux type d e  traitement : les uns 
s uppriment une affection n eurologique à retentissement psycho-
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gène ; il s ' agit p lutôt de neurochirurgie ,  traitement en tout cas né­
cessaire d 'une maladie organique e t  mortelle qui secondairement 
entraîne des troubles mentaux . Les autres consistent simplement à 
sectionner les connexions entre l e  lobe frontal et les centres de la  
base, du thalamus et de ! 'hypothalamus. On réussit ainsi à empêcher 
l a  souffrance et les émotions d 'arriver à la conscience . Le but est 
de  rendre le sujet qui est anxieux , surtout s ' il est dangereusement 
impulsif, ou souffrant de douleurs rebelles , incapable de prendre 
conscience de sa souffrance. Une t Jle tentative est bien la  plus « sé­
cularisée » et la plus matérialiste des cures psychiques ! Il vaut donc 
la peine d 'en faire brièvement l 'étude critique en nous référant a ux 
travaux du professeur H .  BARUK , médecin-chef de la maison natio­
nale de Charenton . Le professeur BARUK est non seulement un grand 
psychiatre français , mais aussi un Israélite qui a un jour trouvé la  
foi au Dieu vivant, et  dont la pensée depuis lors , même en médeci­
ne, est inspirée par la doctrine de l 'Ancien Testament. 

La leucotomie est une opération qui n 'a pas de caractère d 'ur­
gence ; elle s ' applique à des mal ades qui ne sont pas en danger de  
mort. El le  peut pourtant entraîner la  mort.  Un auteur a publié le  
résultat de recherches anatomiques sur cent vingt cerveaux humains 
opérés , donc sur cent vingt personnes qu 'il a tuées en les opérant. 
Certes , on ne  l eucotomise , en principe, que les mal ades incurables ; 
mais personne ne peut être sûr q u 'un malade soit incurable : BARUK 
décrit le c as d 'un peintre célèbre qui, après avoir été trois ans privé 
de parole,  poussant des grognements de bête sauvage, déchirant ses 
draps et mangeant ses matières , se mit à parler un matin , et guérit 
totalement en quinze jours . En suivant cent quatre-vingt-sept cas 
de schizophrénie condamnés à la chronicité par les maîtres les plus 
éminents , BARUK et ses élèves ont observé cinquante cas de guéri­
rison complète et prolongée.  D'ailleurs , la leucotomi e  échoue sou­
vent : le sujet est parfois plus insociable qu 'avant.  Elle peut entraî­
ner des complications t I les que l 'épilepsie et  l 'hémiplégie .  Si  on 
suit les sujets longtemps, on s 'aperçoit  que beauroup d 'entre eux , 
classés comme guéris dans les statistiques, ont dû être internés parce 
que leurs impulsions sont rev nues pires q u'avant,  ou q u 'i ls sont 
devenus totalement indifférents , inertes et apathiques. Enfin et sur­
tout,  elle a pour but de séparer la pensée et la sensibilité , ce qui ne  
peut se faire sans répression de la conscience morale. Elle fa it  des 
êtres diminués , suggestibles , indifférents , égoïstes ,  sans  inquiétude 
morale : d éshumanisés . Dans un art icle prônant l 'opération , WER­
THEIMER accepte l e  j ugement de HuTTON sur ces opérés : L'âme est 
partie. Cure d 'âme radicale , 'videmment , et belle conquête de l� 
science ! D'une personne atteinte d 'une maladie fonctionnelle . qm 
peut toujours être réversible,  on fait un infirme atteint d 'une lésfon 
organique définitive, et, désormais, privé de ce qui fait l 'essentiel 
de l a  personne humaine.  

La leucotomie a été interdite le 9 décembre 1950, comme ineffi­
cace et créant des lésions irréversibles , par le ministère de la santé 
publique de ! 'U . R . S . S .  Elle a été dénoncée comme inhumaine et 
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contraire à l 'esprit de la Bible par un Israél ite .  Nous , chrétiens ré­
formés , n 'avons-nous rien à dire ? 

Les moyens corporels d 'ac t ion sur l e  psych isme ne sont pourtant 
pas tous d 'inspiration ma térialiste .  L 'homme, tel que nous l e  
montre la Bible ,  e s t  à la fois corps , v ie  et pensée. Tout son ê tre 
participe inséparablement à l 'obéissance et à la  désobéissance,  au 
péché , à la régénération t à la résurrection . Toute la réalité de l 'â­
m doit se manifest r en actes matériels , toute action du corps in­
fluence l 'être intérieur . Opposer l 'âm e ,  siège des inspirations éle­
vées , au corps , siège de la concupiscence , n 'e t pas bib l ique.  Ce qui 
s 'oppose ,  c ' est la  chair, c 'est-à�dire notre être inst inctif ,  faussé par 
le  péché,  et  l 'Esprit , c 'est-à-dire celui que Dieu met en nous par sa 
grâce.  Les Réformateurs ont avec raison rejeté l 'ascétisme qui cher­
che à affaiblir le corps considéré à tort comme ennemi de l 'âme , et 
qui croit  faire de la mort ification un méri te.  C p ndant , écarter tout 
cet ascétisme mobide n 'est pas nier la  nécessité d 'une sainte disci­
pline corporelle ;  et l 'on peut dire que la propreté , la sobriété et  la 
chasteté sont caractéristiques du  peuple vraiment protestant et 
surtout r ' formé .  L 'ivresse ,  l es excès de table ,  l 'agitation surme­
nante traduisent un désordre intérieur mai aussi l 'entretiennent .  
Il est aussi impossible de rendre sobre un buveur sans le convertir 
que de le  convertir sans lui faire renoncer à l 'alcool . Or , la pres­
cription d 'une hygiène appropriée ,  c 'est-à-dire d 'une saine disci­
pline du corps , e t, pour une école médicale dont la tradition se 
maintient en Europe depuis HIPPOCRATE, l 'e sentiel de la  médecine .  
En voulant modifier les h abitudes de vie  de pat ients , celle-ci com­
bat leurs penchants qui les ont faites c qu '  I les étaient : gourman­
d ise , sensualité , ambition , agitation , désordre , paresse . Cette école 
médicale s 'e  t trouvé amenée à d voir les connaître et pour cela à 
étudier les caractères. L'unité de l 'être h umain fait que ses tendan­
ces int 'rieur s, comme I les orientent se h abitudes , modèlent son 
corps et s ' inscrivent dans se gestes : c 'est pourquoi , toute une ca­
ractérol ogie a comme base l 'étude des form es du corps et surtout 
de se parties les plus caractéristiques , c l ies par q uoi l 'être expri­
me le plus : v isage et m ain ; et  l 'observation des g estes (ceux qui 
s ' inscrivent dan l'  ' criture ou dans certains test ) . Tout l 'homme 
exprime l 'homme. Un médecin rad iographe ,  le docteur MAINGOT, dit 
m "me leur caractère ' ses patients stupéfaits pendant qu 'i ls  sont 
dcrri ' re 1 'écran , en se basant sur l es mouvements d e  leur diaphra­
gme ! 

O r ,  cette médecine hippocratique , qu i  prend l 'homme comme un 
tout pour l ' amen er à la santé par l 'observa tion d 'une discipl ine 
con form aux beso i n  d a nature , change ,  par l à.-même ,  la dispo­
sition intérieure des être , à ce point que son protagoniste et doP.tri­
n airc contempora in , le docteur P .  CARTON , - lu i-même rev nu à l a  
fo i après avoir trouvé s a  doctrine méd i cale - , a ' té le plus grand 
convertisseur du siècle .  C 'est par centaines qu' i l  a amené de in­
croya n t s  à la  foi chrét ienne.  on i n fluf'nce t a i t b au oup fai t e ,  t 
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les médecins qui s 'inspirent de sa méthode en font aussi l 'expérien­
ce, de ce qu 'après avoir examiné ses malades il pouvait les décrire 
à eux-mêmes. L'être qui se sent connu et compris ,  est prêt à se l i­
vrer . Nous ne pouvons négl iger cette forme d 'action médicale qui ,  
tout e n  recherchant l a  santé corporelle e t  en faisant appel à des 
prescriptions corporelles , a bien d es caractères d 'une cure d 'âmes, 
quand elle est liée au témoignage chrétien du médecin . 

* 
• * 

Venons-en maintenant aux p ratiques médicales qui  cherchent 
à agir sur le psychisme l ui-même , c 'est-à-dire par psycho-th érapie.  
Toutes ont leur origine dans ! 'Ecole de la Salpêtrière,  c 'est-à-dire 
dans l 'œuvre de CHARCOT et de ses élèves. Chose étrange , les méde­
cins ont commencé par retrouver et mettre en pratique l e  vieux 
procédé des charlatans et  des sorciers : la s ug gestion, avec ou san 
hypnose , par laquelle on se saisit de la volonté et  du jugement d 'un 
être pour lui substituer les d 'cisions et les pensées qu 'on veut lui 
suggérer. La suggestibilité des êtres humains est infinie. La récla­
me, la propagande, la mode n 'en sont que l 'exploitation monstrueu­
se. Mais ces changements n 'ont aucun des caractères de la cure 
d 'âmes. Loin de  révéler l 'être à soi-même pour le libérer , on anéan­
tit sa personnalité en l 'av uglant . 

Il ne  faut pas confondre la suggestion avec l 'autorité morale ,  
qui  est la puissance propre de la vérité : celle-ci s ' impose même 
sans démonstration quand elle est aff irmée fortement par une per­
sonnalité qui la  vit . Dans le premi r cas , le sujet accepte une pen­
sée et subit une volonté humain e ; dans le second, il  reconnaît la 
vérité vécue et prend une décision personnelle.  L'auto-suggestion 
elle-même,  sous sa forme de répét ition st 'r 'otypée , n 'est en som­
me que la multiplication volontaire d 'une suggestion acceptée . 
Tout autre chose est le choix vigilant des p nsées auxquelles on 
permet l 'accès dans sa propre conscience ; c 'est une saine et néces­
saire discipl ine, surtout quand elle est jointe à la prière. 

La dernière venue des méthodes psychothérapiques , l 'analyse 
psychologique ou psychanalyse a des rapports bien plus étroits avec 
la cure d 'âmes, parce que , comme el le ,  la psych analyse veut ame­
ner le psychopathe à prendre con cience de ce qui  est en lu i  et qui  
l 'empêche de trouver l 'harmonie intérieure .  

Les fondateurs d l a  psychanalyse ont été frappés des carences 
de la psychologie classique. L'observation des êtres montre que 
leurs actions , leurs émotions , leurs affections , leurs craintes,  leurs 
pensées connues d 'eux-mêmes sont inconséquentes entre elles. L 'in­
fluence du corps,  telle que les médecins l 'ont décrite depuis CABANIS ,  
leur a vite paru une pauvre expl ication . L'étud de l 'au tomatisme 
psychologique et du subconscient , par P .  JANET, leur a ouvert la 
voie.  



62 SÉCULARISATION DE LA CURE D 'AMES 

C 'est l 'inconscient qui détermine l 'être : non pas la masse des 
faits psychiques omis par l 'attention et qu 'elle peut retrouver, mais 
celle des émotions oubliées activement (bien qu 'inconsciemment) 
parce qu 'intolérables. Et pourtant ,  quelle multiplication d e  la souf­
france entraîne cette fuite devant elle ! 

Il faut prendre garde de ne pas confondre ce refoulemen t  avec 
la répression par laquelle la volonté surmonte certains désirs ou 
répulsions que la conscience morale condamne, et qui , consciente , 
n ' est jamais un refoulement (se cacher un sentiment à soi-même 
dispense de se l 'interdire , et , inversement, si on se l ' interdit , c 'est 
qu'on le connaî t bien) . 

Ces émotions refoulées peuvent former des complexes, systèmes 
occultes entraînant automatiquement la personnalité, quand elle 
est mise en émoi par certaines images électives , à réagir d 'une 
manière stéréotyp 'e, comme le  corps réagit d 'une manière drama­
tique et parfois dangereuse aux produits auxquels il est devenu aller­
gique. Quand ils sont en cause , l es motifs qui meuvent la personna­
lité sont doubles : les uns, pénibles et  vrais qu 'elle ignore , les au­
tres , acceptables et faux qu 'elle se forge. Les refoulements affectifs 
complexogènes ont lieu dans l 'enfance ou dans la j!eunesse restée 
infantile , parce que les émotions enfant ines ont une intensité qui 
s 'émousse avec la maturité . 

L 'inconscient contient donc une charge émotionnelle refoulée , 
sous pression et contenue (plutôt mal que bien !) par une sorte 
d 'instinct de défense contre le choc émotionnel , que FREUD a appelé 
censure ; celle-ci ne permet que des expressions méconnaissables, dé­
préciées ou symbolisées des souvenirs et  des tendances enfouies. 
Ainsi , l 'être n 'est pas mû par les motifs qu 'il croit ; pour être accep­
table à soi-même il n 'a pas les sent iments qu 'i l  croit avoir , il n 'est 
pas ce qu 'i l  croit être, ce qu 'i l  veut croire être, ce qu'il  veut qu'on 
le croie être. Il vit en compromis constant entre ses impulsions ins­
tinctives et une série de tabous qu'il prend pour sa conscience.  

Ses sentiments affectifs sont ambigus aussi : narcissiques , égo­
centriques, le portant à se sentir frustré, à mélanger ses affections 
de  ressentiments , puis à s 'en vouloir et  à s 'en punir. Cette ambiguï­
té entraîne un malaise intérieur d 'où naissent l es comportements 
bizarres ,  les inconséquences graves , les psychonévroses, et (ceci 
bien que FREUD ait écrit un livre pour dire exactement le  contraire) 
l ' incrédulité. 

La psychanalyse s 'efforce de voir clair dans ce monde obscur de  
l ' inconscient , par  ces  ouvertures que sont l es actes m anqués , les rê­
ves et les associations d ' idées spontanées , et  il  faut reconnaître que 
ses recherches ont créé toute une psychologie ,  si  pénétrante qu 'elle 
est comme la découverte d 'un monde nouveau,  à l ' in térieur de  l ' â­
me humaine .  

Est-ce un monde si nouveau ? Ou bien est-ce l 'exploration d 'wi 
monde redécouvert ? 



SÉCULARISATION DE LA CURE D 'AMES 68 

L 'homme incapable de se défaire de ses impulsions et de ses 
phobies , ou de leur commander, l 'homme d 'autant plus esclave de 
ses tyrans intérieurs qu'i l  les ignore,  l 'homme torturé de contradic­
tions obscures, l 'homm rusant avec soi-même,  se mentant à soi­
même,  pour avoir de soi une image qui le satisfasse , l 'homme sans 
clairvoyance, sans l ibre-arbitre , n 'est-ce pas l 'homme de ce monde 
déchu, l 'homme irrég 'néré ,  tel qu'il apparaît à la lumière de l 'Ecri­
ture sainte , tel le  que le montre saint Paul , tel qu'i l  est décrit par 
LUTHER contre ERASME, tel que la  doctrine réformée le  voit ? 

Car ce qui est au fond du complexe , c 'est tout de même l 'amour 
de soi , ou, si l 'amour d 'autrui est en jeu, un amour captateur, égo­
centrique. Les sentiments de peur, d 'envie,  d 'humiliation , de frus­
tration , qui sont au fond des émotions formatrices de complexes et 
des complexes eux-mêmes , sont en réalité issus du péché fonda­
mental : ! ' intérêt pour soi-même,  soi-même centre de ! 'univers e t  
sens de toute chos·e , l ' incrédulité forcenée,  la  défiance de Dieu , qui 
est le premier et le seul péché qu 'annonce la doctrine biblique. 

La psychologie nouvelle n 'est donc pas un scandale pour les 
chrétiens réformés. Si elle a paru impie à tant de personnes, dans 
les milieux protestants,  c 'est que le  modernisme prévalant étai t ,  le 
sachant ou non ,  d 'inspiration kantienne,  et qu 'en montrant que 
l 'homme prenait si souvent comme voix de sa conscience certaines 
injonctions de l 'inconscient dont l 'origin était secrète sinon ina­
vouable , la psychanalyse réduisait en p ièces leur Dieu , celui au 
nom duquel on jug ait la Bible, celui devant l e  tribunal duquel on 
prétendait citer le Dieu v ivant. 

En montrant l 'homme radicalement esclave et aveugle ,  les dé­
couvertes de la psychanalyse étaient également suspectes à l 'Eglise 
de Rome.  Il s 'en fallut de peu, dit-on , que la psychanalyse fût con­
damnée au moment du Congrès de psychanalystes catholiques qui 
s 'est tenu à Rome à Pâques 1 958.  En tout cas, le  discours du Pape 
aux congressistes contient des réserves qui i l lustrent cette opposi­
tion. Il  commence par une d 'finition de l 'âme où nous retrouvons à 
peu près ce que ! 'Ecriture appelle cœur. « Ce qui constitue l 'homme, 
c 'est principalement l 'âme, forme substantielle de sa n ature. C 'est 
d ' elle que découle en dernier lieu toute la vie humaine ; en elle s 'en­
racinent tous les dynamismes psychiques , avec leur structure pro­
pre et leur loi organique ; c 'est elle que la nature charge de gouver­
ner toutes les énergies , pour autant que celles-ci n ' aient pas encore 
acquis leur dernière détermination . De ces données ontologique& et 
psychiques, il s 'ensuit que ce serait s 'écarter du réel que de vou]oir , 
en théorie ou en pratique,  confier l e  rôle  déterminant du tout à un 
facteur particulier , par xemple à l 'un des dynamismes psychiques 
élémentaires , et installer ainsi au gouvernail une puissance secon­
daire. Ces dynamismes peuvent être dans l 'âme,  d ans l 'homme .  ils 
ne  sont pas l 'homme. Ils sont des énergies , d 'une intensité considé­
rable peut-êtxe, mais la nature en a confié la direction au poste cen­
tral , à l 'âme spirituelle , douée d 'intelligence et de volonté, capable 
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normalement de gouverner ces énergies.  Que ces dynamismes exer­
cen t leur pression sur une activité ne signifie pas nécessairement 
qu' ils la contraignent.  On nierait une réalité ontologique et psychi­
que en niant à l 'âme sa place centrale .  )) 

Le chef de l 'Eglise Romaine poursuit en affirmant l 'autonomie 
de la volonté humaine et son l ibre-arbitre : « Il n 'est donc pas pos­
sible ,  lorsqu 'on étudie la relation du moi aux dynamismes qui la 
composent , de  concéder sans réserve en théorie , l 'autonomie de 
l 'homme, c 'est-à-dire de son âme, mais d ' ajouter aussi que , dans 
la réalité de la  vie , ce principe théorique apparaît le plus souvent 
tenu en échec ou tout au moins minimisé à l 'extrême . Dans la réa­
lité de la vie�  dit-on , il reste toujours à l 'homme la l iberté d ' accorder 
son consentement interne à ce qu 'il accomplit ,  m ais non point ce lle 
de l 'accomplir. A l 'autonomie de la  volonté libre se substitue ! 'hé­
téronomie du dynamisme instinctif. Ce n 'est pas ainsi que le Créa­
teur a façonné l 'homme.  Le péché originel ne lui enlève pas la pos­
sibilité et l 'obligation de se conduire lui-même par l 'âme. » Dans 
la phrase que nous avons soulignée , il est caractérist ique que le  Pape 
fasse dire à ceux qu' i l  censure,  les psychanalystes, et présente com­
me l 'expression d 'une erreur dangereuse, exactement la pensée de 
saint Paul dans l 'épître aux Romains : « J'ai la volonté,  mais non 
le pouvoir de faire le  bien . » 

Le Pape fait écho ainsi à la doctrine du Concile de Trente : Si 
quis liberum hominis arbitrum post A dœ peccatum amissum et 
eœtinctum esse diœerit,  aut rem de  solo t itulo , immo titulum sine 
re . . .  anathema est. L'Eglise de Rome ne peut évidemment pas 
acquiescer à une description psychologique de l 'homme qui illustre 
corruption totale et serf-arbitre . 

Ce n 'est pas , certes, nous , chrétiens réformés , que la psycha­
lyse gêne en cela .  Mais nous n 'avions pas besoin d 'elle pour savoir 
quelle était la condition présente de l 'homme ! La Révélation nous 
l 'avait annoncé. 

On peut pardonner à la  psychanalyse les exagérations systéma­
tiques du pansexualisme freudien et son j argon déplaisant . Science 
clinique véritable , elle ajoute à la connaissance des tendances in­
nées , c 'est-à-dire du terrain foncier que donnent  les sciences de la 
caractérologie ,  celle des agents pathogènes s més et de leur effets , 
c 'est-à-dire des déterminations émotives et des méca nismes infra­
psychiques qu 'elles provoquent .  Il faut reconnaître q u ' elle permet 
même , souvent ,  de  déceler les connexions psychologiques des maux 
de l 'âme,  et même,  parmi ceux-ci ,  de l ' incrédulité qui ouvre la place 
à tous les autres : incr 'dulité totale ,  c 'est-à-dire athéisme ,  ou refus 
d 'une partie de la vérité religieuse.  

Quand elle n 'est pas le fait de la simple ignorance , l ' incrédulité 
est toujours le s igne de quelque incapacité psychologique,  com­
plexuelle .  Telle est notre expérience, maintes fois vérifiée : l ' i n ca­
pacité de croire est l iée à des complexes psychologiques.  Nous avons 
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donc trouvé avec intérêt la confirmation de notre expérience expri­
mée avec grand talent par nos confrères Charles ÜDIER dans plu­
sieurs de ses l ivres , et  surtout René LAFORGUE, notre ami ,  l 'élève fa­
milier de FREUD , et le maître de la psychanalyse française , dans son 
exposé fait à Pâques 1958 au Congrès de psychothérapie et de psy­
chologie clin ique de Rome,  avec sa haute compétence et  sa subtile 
pénétration . I l  y a là une description cl in ique , très détail lée et v i­
vante , d 'un type défini d 'incapacité psychologique de croire chez les 
femmes et d 'un au tre type chez les hommes , de la genèse de leur 
infirmité et  de  la véritable renaissance qu 'ils traversent quand i ls 
en sont dél ivrés . Les donn 'es de la  clinique psychanalytique peuvent 
donc être une aide préc ieuse , comme une sorte de cc mordant » ,  dans 
le  premier acte de la cure d 'âmes . celui par lequel le cœur est dé­
couvert et le nœud de sa résistance à la vérité mis en lumière. Notre 
confrère et frère en Christ Paul TouRNIER , qui a consacré un l ivre 
aux rapport de la  cure d 'âmes t de la p ychothérapie , l 'affirme 
avec l 'autorité de son expérience et la  flamme de sa foi chrétienne.  

Ceci  dit ,  i l  est  injuste d ajouter qu l 'apport de la  psychanalyse 
à la cure d 'âmes se borne à l ' investigation psychologique.  Ses trai­
tem nts ne sont pas toujours sans danger , et leur efficacité est sou­
vent moins qu 'évidente.  Ces dangers sont de deux ordres,  dépen­
dant d 'ailleurs beaucoup de la  valeur et de l 'orientation spirituelle 
c lu psychanalyste . 

Le premier danger est l ' immoralisme. Pour permettre au patient 
l 'expression spontanée de tout ce qui  lui  passe par la tête devant le  
médecin , celui-ci doit  paraître ne  rien réprouver. I l  doit  se faire plus 
que pleinement compréhensif : totalement neutre. Mais le méde­
cin et le patient confondent parfoi l 'amoralisme ,  attitude apparen­
te d ' investigation , et l 'amoral isme ,  doctrine de pensée et de conseil .  
De plus,  sachant que bien des interdictions intérieures qui torturent 
ses malades sont le  fruit d 'une fausse conscience (ou surmoi) qu 'il  
faut dissoudre , l e  médecin oublie parfois l 'existence , la permanence 
et l 'importance , comme él 'ment de la personnal ité , même la plus 
dégradée, de la  vraie consci nce morale . Lui et  son patient confon­
dent parfois le mrmoi et la conscience morale ,  et cherchent à dé­
truir l 'un et l 'autre . Ils confondent fausse culpabil i té et vraie res­
ponsabilité , remords et repentir. D 'où les conseils d 'actes contrai­
res à la loi morale comme certaines cruautés et c rtaines expériences 
sexuelles qui , loin de l ibérer l 'âme de son angoi se injust i fiée , créent 
un malaise intérieur parfaitement légitime.  

Le second danger est le même que celui  de la plupart des direc­
tions spirituelles : la  complaisance dans l ' introspection , dans l ' in­
t 'rêt porté à sa propre personne ,  qui éloigne de la vie le âmes 
compl iquées.  cc Sans s 'en rendre compte, dit  Paul TOURNIER , sous 
prétexte d 'écla irer leur connaissanc d 'e l l  s-mêmes,  elles fuient , par 
cette analyse de détai ls ,  la véritable reprise de conscience qui les ra­
mènerait à la v ie  : la découvert e d l ' i n terdit majeur qui fausse leur 

ment al i t ' , révolte contre Dieu , ran cune contre un homme, orgueil 
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ou impureté.  Leur analyse s 'éternise , elle prend le caractère d 'une 
guerre de position où l 'on a sans cesse des victoires tactiques et  
jam ais  de victoire stratégique,  si  l 'ouverture d 'un « second front » ,  
un bouleversement spirituel n e  vient apporter l 'élément d e  déci­
sion. » 

Les deux éléments originaux du traitement psychanalytique sont 
le défou lement et le transfert affectif .  L'un et l 'autre ne sont que 
des ' tapes. Que le transfert soit autre chose et  s 'installe sous fotme 
de passion , voire d 'idolâ trie ,  est m "me son grand danger. N 'ou­
blions pas aussi que les bouleversements affectifs engendrés par la 
psychanalyse peuvent être négatifs et  engendrer de vives agressi­
vités . Le psychanalysé , qui se déclare enchanté de son traitement ,  
dél ivré , est souvent déchargé parce qu'i l  peut accuser autrui (ses 
parents souvent) de sa souffrance ; i l  se croit mieux et l ibre : son 
entourage sait qu' i l  va plus m al , parce qu' i l  est empoisonné de re­
vendications,  de cruauté et de cynisme. Cet état d 'agressivité , sou­
vent paranoïde,  est dans la doctrine psychanalytique une étape 
transitoire : mais i l  arrive qu 'on n 'en voie pas la fin l 

Quant au défoulement, sa valeur est de conduire à la sincérité , 
mais il n 'est pas vrai que de connaître exactement ses esclavages 
suffise à en dél ivrer , la  preuve en est que les investigations psycho­
loO'iques sont si  souvent in-terminables,  au sens l ittéral du mot.  
Elles sont sans fin, parce q ue le déblayage qu 'elles effectuent n 'a­
boutit pas à une construction positive . 

La psychanalyse ferait volontiers sienne une partie d 'une parole 
du Seigneur : « Vous connaîtrez la vérité et  la  vérité vous affran­
chira . . . » ,  mais cette phrase n 'est vraie que complète , avec son pre­
mier membre : « Si vous demeurez en ma Parole . . .  >> , qui s 'explique 
par cette autre parole : « Celui qui demeure en moi et  en qui je de­
meure porte beaucoup de fruits » .  

« La connaissance de sa misère sans celle de Dieu fait le  déses­
poir . . .  » ,  dit PASCAL, et il imagine ce dialogue entre Jésus-Christ 
et l 'homme : 

« Si tu connaissais tes péchés, tu perdrais cœur. 

- Je le  perdrai donc,  Seigneur , car j e  crois leur m al ice sur votre 
assurance. 

- Non , car Moi , par qui tu l 'apprends ,  t 'en peux guérir ; et ce 
que je  te le  dis est un signe que je  te veux guérir. » 

La psychanalyse,  une psychanalyse en quelque sorte convertie ,  
peut servir à la  partie  préparatoire de la cure d 'âmes : « Une ten­
dance refoul 'e empoisonn l 'âme et t rouble ses réactions , tandis 
que la  grande humiliation que constitue toujours le  défoulement » ,  
dit  Paul TOURNIER, peut ouvrir la porte « à une véritable expérience 
de  la grâce » .  Et nous rappelons ,  avec notre confrère RICHARD. que 
« refouler veut d ire , non pas renoncer à une pensée ou à un désir , 
mais le ravaler t l 'enterr r ,  ce qui est un faux oubli » .  Eiteore 
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faut-il admettre que cette révélation de l 'homme à soi-même, qu'il 
est si important parfois que la psychanalyse ait commencée et avan­
cée, n'est jamais accomplie que par le Saint-Esprit, en Jésus-Christ. 

Révéler l 'homme à soi-même n 'est pas une cure d 'âme, mais lui 
exposer la doctrine chrétienne ne peut pas être appelé cure d 'âme. 
L'union des deux conditionne la cure d 'âme. On croit trop souvent, 
dans les milieux évangéliques , que la cure d 'âmes consiste à asséner 
des versets bibliques : même soigneusement choisis et logiquement 
appropriés ils restent inefficaces, tant que le mur où s 'enferme l 'âme 
n ' a  pas été percé par le fait qu'elle s 'est sentie connue , tant qu'elle 
n 'est pas amenée sous ce choc à se découvrir elle-même. 

Est-ce à dire que Dieu ait besoin , pour guérir un cœur, de la 
science humaine,  psychanalyse ou caractérologie ? Evidemment 
non : une telle pensée serait blasphématoire. D'abord , Dieu n 'a mê­
me pas besoin de confier à un homme le soin d 'un cœur pour le sau­
ver. Il a pu terrasser Paul sur le chemin de Damas , se montrer à 
lui et lui parler. Il peut mettre un homme au contact d 'une de ses 
paroles, par un message de ! 'Ecriture sainte, lu ou entendu, par 
exemple dans une liturgie . Il a mille moyens de le briser et de se 
révéler à lui . Mais il lui plaît dans sa puissance et dans sa bonté, de 
se servir des hommes pour sauver les hommes. Il bénit ses disciples 
en leur disant : « Vous serez mes témoins » . Pour accomplir son œu­
vre au travers des hommes , a-t-il besoin de la science humaine ? Pas 
davantage. Aussi l 'intuition , guidée par le Saint-Esprit, c'est-à-dire 
par la prière, puisque c'est à la prière de ses enfants que Dieu le 
leur donne , peut-elle découvrir avec acuité et précision le démon 
qui tient une âme captive, et mettre dans sa bouche ou sous sa 
plume les paroles qui amèneront cette âme à être délivrée par Jé­
sus-Christ. Même un médecin , comme Paul TouRNIER, pour qui la 
cure d 'âmes est la thérapeutique essentielle, n 'a guère d'autre mé­
thode.  

Mais l 'Esprit souffle où il veut, quand il veut. Dieu , qui a donné 
aux hommes une intelligence capable d 'édifier une science exacte 
du monde créé, veut qu'ils s 'en servent humblement et laborieuse­
ment pour le connaître, pour contrôler leurs intuitions ,  et pour être 
les serviteurs de leur Dieu en même temps que celui de leurs pro­
chains. 

De même que Dieu, qui est la source inépuisable de tous biens, 
se sert des médecins et de leur science médicale pour guérir le corps 
et veut que les hommes utilisent ce don qui vient de lui, plutôt que 
d 'exiger toujours un miracle ; de même, il lui plaît, pour guérir les 
oœurs et les intelligences , de se servir des cœurs et des cerveaux 
humains aidés par la science de l 'âme. C 'est mépriser les moyens 
mis à notre disposition par Dieu que refuser de se mettre au cou­
rant des principales acquisitions d es sciences du corps et de l 'âme 
humaine, qui confirment en somme les données de la  Révélation , et 
permettent parfois de les traduire en langage de notre temps. C'est 
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négligence et prétention que renoncer à se faire appuyer par des 
médecins qui a ient la connaissance et l 'expérience de ces sciences 
quand on est devant un cas obscur. 

C 'est pourquoi ceux que Dieu charge de la cure d 'âmes peuvent 
et doivent utiliser consciencieusement quand besoin en est , avec 
un sage esprit critique, l 'aide des sciences médicales et anthropo­
logiques, de l 'hygiène corporelle et mentale ,  des connaissances 
qu'ont apportées la caractérologie et la  psychanalyse , pourvu tou­
tefois que l 'homme se rappelle que Dieu en est l 'origine et qu' il lui 
en rende la gloire qui lui est dûe ; et  pourvu surtout qu' il n 'oublie  à 
aucun moment que le Saint-Esprit de Dieu donne seul , comme et 
quand i l  faut, à ceux qui l 'invoquent dans le  recueillement et · la 
prière, le  discernement des esprits , l ' intelligence des signes, la cl air­
voyance rel igieuse et l ' inspiration des paroles qui sont les vrais et 
nécessaires outils de l ' action de Dieu , par l es hommes, sur les 
oœurs. 

Que l 'Esprit de Dieu soit seul efficace, seul créateur , cela est 
vrai surtout en ce qui concerne la deuxième partie de la cure d 'âmes,  
qui en est l ' essentiel : le contact du cœur avec Jésus-Crist , qui , seul ,  
peut le guérir . Là encore,  pour accomplir son œuvre dans les  cœurs , 
il aime à se servir des hommes : et c 'est le mystère de la comm uni­
cation aux hommes par les hommes , celui du témoignage. Celui-ci 
est une forme du ministère de la Parole .  Dire à celui qui connaît 
son esclavage les paroles par quoi Dieu l 'en délivre ; trouver les pen­
sées et les mots (et les trouver dans la  Parole de Dieu , même si 
l 'on n 'en répète pas les termes) qui feront leur œuvre révélatrice , 
c 'est une sorte de miracle , inexplicable à celui qui en est le dispen­
sateur , et qui l 'étonne toujours, d 'autant plus qu 'au moment mê­
me,  il n 'en est pas averti . Il demande une transparence qui est l 'effet 
d 'une pensée centrée sur Dieu, nourrie de  sa Parole , d 'un cœur ému 
de charité ,  d 'une volonté soumise , d 'un humble et  vrai oubli de soi t  
d 'une attention intérieurement silencieuse , écoutant intérieurement 
ce qui j ai l l it  de l a  prière. Jésus-Christ rend vivant le témoignage 
qui lui est rendu, parce que c 'est son œuvre , parce que la sève qui 
monte du cep dans le sarment ,  et qui produit des fruits , c 'est sa vie , 
c 'est lui-même .  Et les fruits gorgés de cette sève sont,  pour les cœurs 
qui la reçoivent, v ie et guérison : la guérison qui dénoue les com­
plexes , dissout l es ressentiments et les phobies,  fait disparaître les 
problèmes psychiques comme rosée au soleil , change les remords en 
repentir , unifie et h armonise le  cœur en lui permettant de répondre 
Oui à Celui qui le  cherche pour le  conduire à la vie éternelle . 

Jusqu'au jour où le Seigneur sera tout en tous,  tous les cœurs 
humains ,  même convertis,  restent pécheurs,  conservent un recoin 
secret où l 'égoïsme est rangé e t  se cache .  Tous ont toujours besoin 
de cure d 'âme, et, plus que tous,  ceux qui sont appelés à l 'exercer , 
c 'est-à-dire tous les. enfants de Dieu . Car ce qui fait l a  vraie cure 
d 'âmes , c'est l 'esprit qui l 'anime,  non la qualification ecclésiasti-
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que de la personne qui en est chargée. Normalement ,  elle est la vo­
cation des pasteurs , et il faut se garder des confusions de vocation ; 
mais tous les chrétiens peuvent être appelés par Dieu à l 'exercer , soit 
directement,  soit par le pasteur lui-même qui peut et doit associer 
à son œuvre les personnes capables de l ' informer ou de l 'aider . 
En unissant aux pasteurs , dans la cure d 'âmes , les psychologues , 
les éducateurs, les médecins et tous les membrees d 'une 'glise vi­
vante, Dieu m anifeste sa puissance et sa bonté . I l  répartit ainsi ses 
dons parmi ses enfan ts , ce qui est la réalité du sacerdoce universel , 
par quoi il donne à qui il veut , quand il veut, le pouvoir de  prendre 
soin des eœurs, et de les lui apporter en offrande, en acte d 'adora­
tion et de sanctification . 





Le jeûne rel ig ieux * 

Le j ell.ne tient une place dans toutes les religions humaines . Les 
ascètes hindous s ' imposaient et s ' imposent de longs jeûnes. Les 
païens le font parfois .  Les Musulmans se privent de boire et de man­
ger du lever au coucher du soleil pendant le Ramadan , et les fakirs 
se l ivrent à des jeûnes prolongés.  

L'abstinence l imitée à certains aliments est plus générale en�ore. 
Les Brahmanes s 'abstiennent de viandes et de poissons .  Les Sikhs 
de toute autre v iande que la chèvre ; les Musulmans de porc et de 
boissons fermentées . 

Parmi les chrétiens , les Cathol iques d 'Occident se privent de 
v iande le vendredi .  Pendant le Carême et aux veilles de fête ,  i ls  ré­
duisent le repas du soir alors que les chrétiens orientaux s 'abstien­
nent de viande , de poissons,  de beurre, d 'œuf et d 'huile. Plusieurs 
ordres religieux s 'abstiennent de v iande, mais non de poisson ; cer­
tains dont les Trappistes , sont v 'gétariens pendant l 'hiver, jm;qu 'à  
Pâques. 

Quel est le  sens religieux de ces prescriptions ? Sans doute,  i l  
suffit au croyant,  pour leur obéir , de les tenir pour sacrées , sans q u' i l  
a it  besoin d 'autre justification ; mais toute religion rencontre autour 
d 'elle et dans son sein des doutes , devant lesquels ,  par l 'apologéti­
que et  la  controverse, elle est appelée à rendre compte de ses affir­
mations. En comprendre le sens est devenu un devoir .  

Pourquoi le j eûne ? D'abord parce qu' il s 'apparente au sacrifice ,  
qui  est l 'élément central de tout culte. Dans le j eûne,  comme dans 
le  sacrifice cultuel , l 'homme religieux se prive de quelque chose à 
quoi il attache du prix , pour approcher son Dieu et pour lui plaire. 

Or, sacrifier, qui s ignifie d 'abord rendre sacré , consacrer, a pris 
dans les religions humaines le sens négatif de détruire , et même de 
tuer en l 'honneur du  dieu : sacrifice d 'un objet, d 'une vie animale,  
ou même d 'une vie humaine.  La logique de cette concep tion conduit 
en effet aux sacrifices humains ,  aux abominations des r l igions ido­
lâtres,  dont on trouve la trace sanglante sur les quatre continents, 
dans les deux tragédies d 'Iphigénie en Aulide et en Tauride,  dans 
les traditions de la Germanie et de la  Gaule ,  chez les Phéniciens et 
les Carthaginois qui j etaient dans la bouche des idoles ardentes leurs 
propres enfants comme leur bien le plus précieux , dans les rites 
de l 'Amérique précolombienne , et récemment encore chez les cou­
peurs de têtes de l 'lnsul inde, sur les bûch rs indiens des veuves 
et parmi certaines ordalies de l 'Afrique noire. 

• Le Chri.!tianisme au XXe Stêcle, 1 4  et 28 novembre 1957 et La Revue natu­
riste, Se trimestre 1957. 
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L'analogie va plus loin . Dans le sacrifice cultuel ,  l 'offrande, pro­
d u it de la récolte ou victime an imal (sinon humaine) , sanct ifiée 
par l a  prière ,  est  brûlée sur l ' autel . Dans les jeûnes religieux, 
! ' h omm e vivant brûle en quel que sorte un e partie des réserves nu­
tri tives de son corps , en faisant de cet act. e  une offrande l iée à la  
prière. 

Le sacrifice de jeûne est d 'autres fois un souffrance vo lontaire 
que le croyant s ' inflige comme pénalité , comme expiation, comme 
paiement pour les fautes commi es. Il s 'apparente alors à un mé­
rite, à quoi la  douleur offerte donnerait droit devant la justice d ivi­
ne et qui compenserait un péché.  Dan s une conception anal oC7ue,  le 
j eûne, comme parfois un vœu ,  peut aussi appuyer une d mande 
faite au dieu en lui  marquant le  prix qu' on y attache .  

En certaines rel igions ,  l e  but  du j eûne est d 'affaib lir le corps 
considéré comme l 'origine des tendances mauvaises , grossière� et 
basses , par opposition à l 'esprit qui  y serait en quelque sorte enfer­
mé par une espèce de malédic tion . Mortifier le corps,  c 'est-à-dire lui  
infl iger une sorte de mort,  st alors destiné à se dématéria liser , et 
par là à se puri fier en se spiritualisant .  

L' idée de purification peut  être à la base des  prescriptions ali­
mentaires partielles : certains al iments étant chargés de soui l lures , 
soit par leur nature matériel l e ,  soit par les influences psychiques 
qu i  s 'y attachent . Tel était le cas, pour les Juifs , des « bêtes im­
mondes et des viandes consacrées aux idoles » .  

Le j ef1ne est d e  même tenu comm un mouen d 'en tra1nemen t ,  
pour purifier l e  cœur et fortifier l a  volonté. L'ascèse corporelle 
prend alors un aspect positif d ' exercic propre à obtenir la clair­
voyance , l a  ferveur ou l 'exaltation religieuse ; l e  j eûne fait partie 
des moyens générateurs d 'états mystiques.  

Dans les sectes imprégnées d 'occultisme et de  magie ,  le je 11ne 
est enfin considéré comme un moyen import ant d e polariser les 
forces psychiques afin d 'accroître l ' influence et la puissance d 'une 
personnal ité ou d 'une collectivité , rel igieuse ou non ,  pour le bien 
et pour le mal . 

I l  est diffi cile de trouver dans  ! 'Ecriture Sainte ces conceptions.  
L culte chrétien , comme le  défi n i t  saint  Paul <fa ns l 'épître aux 
Romains,  est l 'offrande de soi, offrande d 'obéissance et d 'amour 
fai t e  à Dieu : « Je vous exhorte donc ,  frères , par l es compassions 
de Dieu , à offrir vos corps comme un sacrifice viva n t ,  sai nt , agréa­
ble à Dieu , ce qui sera de votre part un culte ra isonnable » (Rom . 
1 d2  : 1 6-2) . 

Les synonymes étymologiques du mot sacrifice ,  employés par 
nos versions : consécrat ion , sa nctification , s'appl i q uen t m ieux à cet­
te offrande de soi . Cell e-ci n 'a de réal i té et de valeur nue par les 
compassions de Dieu, c 'est-à-dire par la vertu du sacrifi ce du Sei­
gne�r dans l 'Incarnation et sur la Croix et par la vie nouvelle que le 
C�r1st met e� ceux qui croient en Lui et qui leur permet de commu­
nier à Sa v i e ,  à Sa mort t à Sa ré urr t ian . C '  s t  d ans  ett 
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perspective que nous devons examiner les diverses conceptions du 
j eûne. 

Déj à les prophètes avaient montré qu 'il n 'avait par lui-m ême 
aucune valeur de paiement et de rachat aux yeux de Dieu , car Dieu 
regarde au cœur, c 'est-à-dire non à l 'acte de jieûner , mais seulement 
à l 'humilité et à la charité qui devraient l 'avoir inspiré : cc Est-ce 
là un j eûne qui me plaise, le jour où l 'homme se mortifie ? Courber 
la tête  comme un jonc,  s 'allonger sur le sac et la cendre , est-ce là 
ce que tu appelle un j eûne , un j our agr 'able au Seigneur ? Ne sa­
vez-vous pas quel est le jeûne qui me plaît ? Oracle du Seigneur 
Eternel : rompre les chaînes injustes, dél ier les l iens du joug, ren­
voyer l ibres les opprimés , briser tous les jougs , partager ton pain 
avec l 'affamé,  héberger les pauvres sans abri , vêtir celu i  que tu vois 
nu ·et ne pas te d ' rober devant lui qui est ta propre chair. Alors 
ta lumière poindra comme l 'aurore ,  ta blessure sera vite cicatrisée,  
t a  justice marchera devant toi et l a  gloir du Seigneur derrière toi . 
Alors si tu cries le Seigneur répondra à tes appels ,  il d ira : « Me 
voici . » (Es . 58. ) 

Ecoutons encore J érém1e : 

cc Et l 'Eternel me dit : cc N 'intercède pas en faveur de ce peuple 
cc  pour son bonheur, même s ' ils j eûnent , je n ' 'couterais pas leurs 
« supplications, même s 'ils présentent holocaustes et obla -t iom: ,  je 
cc n 'aimerais pas ces gens. >) 

Dans l a  perspective de l 'E·vangi le ,  ce refus est encore plus radi­
cal . Aucun jeûne ne peut ajouter aucun expiation , à celle q ui a 
été accomplie sur la Croix , ni donner des droits aux dons <le Dieu 
qui sont des actes de sa pure bonté . 

L'idée d 'inimitié entre le corps et l 'â me n 'est pas non plus une 
idée chrétienne ,  ni celle qui fait consister le salut et l ' immortalité 
dans l 'évasion de l 'âme hors du corps : cc Nous attendons , dit saint 
Paul , l 'adoption , la  rédemption de  notre corps. Ne savez-vous pas 
que vos corps sont le templ du Saint-Esprit . . .  Que tout ce qui  est 
en vous , l 'esprit , l 'âme et le corps , soient gardés irrépréhensibles 
pour l 'avènement de notre Seigneur Jésus-Christ » .  La résurrec­
tion à laquelle le corps participe est autre chose que l ' immortH li té 
de l 'âme.  Les paroles de Jésus ur la vie éternelle annoncent une 
réalit ' plus forte que les discours , d 'aill ur si sublimes , de Socrate ,  
d ans l e  Phédon d e  Platon . 

L Nouveau Testament parle encor moins du jefme q u  l '  An­
cien . I l est vrai que Jésus lui-même a jeûné 40 jours ,  d 'après saint 
Luc et saint Matth ieu.  A-t-il voulu donner par là un xemp]e à sui ­
vre ? Le texte évangélique dit  p lutôt  le contraire : « Jésus fu t  con­
duit  au désert par ! 'Esprit pour être tenté par le diable.  Il  jeûna 
4 0  jours et 40 nuits ; après quoi  i l  eut fa im.  Et le ten ta t eu r ,  l 'abor­
dant ,  lui dit : Si tu es le fils de Dieu , ordonne que ces pierres se 
changen t n pa in » .  (Mat .  4 : 1 -8 . )  

I l  semble en effet que le grand j eûne a i  été , avec la solitude , 
u n  moy n e x t raord i n a ire m ployé par ! 'Esprit-Saint  pour mettre 
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Jésus lui-même dans la tentation dont il fallait qu'il triomphât. 
L'effort terrible auquel s 'est soumis notre Seigneur a donc servi , 
non à le rapprocher pe Dieu, mais à l 'en éloigner un moment : pas 
assez pourtant, pour que , cramponné aux paroles de l 'Ecriture 
Sainte , il n 'ait triomphé du Tentateur. 

Il semble qu'ensuite, durant son ministère public,  à la différen­
ce de Jean-Baptiste , Jésus n 'ait plus accompli de grand jeftne ,  non 
plus que ses disciples,  au grand scandale des pharisiens et des disci­
ples de Jean . 

cc Jean est venu , en effet, ne m angeant, ni ne buvant comme tout 
le monde, et on dit : Il est possédé du démon . Le Fils de l 'homme 
·est venu ,  mangeant et buvant comme tout le  monde, et vous di­
tes : Voilà un amateur de bonne chère , un buveur de vin , un ami 
des publicains et des pécheurs . A la  sagesse , j ustice est rendue par 
tous ses enfants. » (Mat. 1 1  : 1 8-1 9 et Luc 7-84.) 

« Les disciples de Jean et les pharisiens j eûnaient. Ils vinrent 
lui demander : « Pourquoi les disciples de Jean ·et les pharisiens pra­
tiquent-ils le j eû.ne , tandis que tes disciples ne le pratiquent pas ? » 
Jésus leur répondit : « Les amis de l 'époux peuvent-ils jeliner pen­
dant que l 'époux est avec eux ? Tout le temps que l 'époux est avec 
eux , ils ne peuvent jeûner. Des jburs viendront où l 'époux leur sera 
enlevé ; ils j eftneront dans ces j ours.  Personne ne coud un morceau 
d ' étoffe neuve à un vieux vêtement : autrement, le morceau neuf 
emporte une partie du vieux vêtement qu'il recouvre, et fait une 
plus grande déchirure. » (Marc � : 18-22.)  

Jésus lui-même a très peu parlé du jeûne. Il l 'a mentionné.  com­
me un usage religieux établi ,  pour condamner les j eûnes entachés 
d 'ostentation ou d 'orgueil : « Quand vous jeûnez , ne prenez pas, 
comme les hypocrites , un air accablé ; ils se font des visages tout 
défaits afin que leur j eftne attire les regards. En vérité , je vous 
le  dis , ils ont reçu l eur récompense ! » (Mat. 6 : 16 . )  Le ph arisien 
priait ainsi en lui-même : « 0 Dieu , je  te rends grâce de ce que j e  
n e  suis pas comme le reste d e s  hommes , je j eûne deux fois par se­
maine .  » (Luc 18 : 12 . )  

On cite parfois une parole relatée par certaines versions : « Cette 
espèce de démon ne sort que par la prière et par le je11ne. » Mais ,  
d 'après les  anciens manuscrits , sauf deux , en particulier d 'après le  
plus ancien de tous , le Sinaïticus, la  mention du jeftne manque dans 
saint Marc, et la  phrase entière dans saint Matthieu. Ainsi , ni  la 
Bible de Jérusalem, n i  celle du Centenaire, n i  la version d 'Oster­
vald révisée , ne les reproduisent.  

D'ailleurs , l e  mot j eftne est absent des meilleures versions 
d ans la plupart des passages des Actes et des Epîtres où dans 
les autres versions, le mot je11ne est lié à celui de prière . Cor­
neille dit : « Il y a maintenant trois jours, j 'étais (en je11ne et) 
en prière chez moi,  à la neuvième heure. » (Actes 10 : 80. )  
« Ne vous refusez p as l 'un à l 'autre, s i  ce n 'est d 'un commun accord , 
afin de vaquer (au jeîtne et) à la prière, puis reprenez la vie corn-
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mune,  de peur que Satan ne profite, pour vous tenter, de votre 
incontinence. » (1 Cor. 7 : 5 . )  

O n  pourrait donc s e  demander s 'il reste quelque chose du je\tne, 
dans la religion de Jésus. Pourtant, le fait même que les deux mots 
restent liés dans deux autres passages authentiques du livre des 
Actes ( 1 3 ,  8 et 14 ,  28) , montre que la tradition qui les joint remon­
te aux temps très anciens de l 'Eglise. 

Dans les deux passages où Jésus se réfère au je(ine, tel qu 'on le 
pratiquait autour de lui , il lie, comme l 'Ancien Testament, le jetîne 
à la tristesse. Le j eûne est en somme dans ! 'Ecriture Sainte l 'expres­
sion de la contrition. De même qu'une vive réjouissance se traduit 
volontiers par un banquet, la grande détresse porte n aturellement 
à se détourner de la nourriture. Saint Paul , après la vision de Da­
mas , horrifié d ' avoir persécuté les chrétiens et aveugle ,  ne peut 
manger ni boire pendant trois jours. L'homme qui a honte de soi 
devant Dieu, celui qui se repent d 'avoir nui à son prochain , l 'hom­
me mise en présence d 'une grande souffrance humaine ,  s 'en voudrait 
de l'oublier trop vite en se laissant aller à l 'euphorie de la bonne 
chère. Le j e(ine à quoi Théodore DE BÈZE a incité les Genevois quand 
parvint l 'affreuse nouvelle de la Saint-Barthélemy avait ce sens. 

Le corps , en exprimant un sentiment,  y participe. Lié à la priè­
re, quand celle-ci porte à Dieu la détresse ou la repentance, le jetîne 
fait partie des gestes religieux : il fait participer le corps à la vie 
de la foi .  Il manifeste la sincérité et la profondeur des pensées. 

Il y a des jpurs graves où l 'on ne peut pas, où l 'on ne doit pas 
oublier la tristesse qu'ils apportent.  Ces jours-là ,  le je(ine a sa place 
dans la vie chrétienne. Mais cette place ne peut être qu 'exception­
nelle, parce que ! 'Ecriture fait un devoir au chrétien d 'être « tou­
jours joyetU.1) » .  Dans presque toutes les épîtres, saint Paul y par­
vient, et parfois avec insistance : « Soyez toujours joyeux, réjouis­
sez-vous ; oui , je vous le dis , réjouissez-vous. » Discrète , parce que 
tel est l 'ordre formel de Jésus. 

Le je(ine prend aussi un autre sens. Dans un monde où la nour­
riture et la boisson tiennent une place si grande dans la vie de tant 
de gens ,  où chacun se croit perdu s'il n ' a  pas sa viande et son vin 
sur table, il est bon de mettre à l 'épreuve et d 'affirmer sa propre 
liberté à l 'égard des habitudes et des servitudes . 

A vrai dire, les je(ines absolus et prolongés peuvent déséquilibrer 
gravement la santé physique et même psychique de certaines per­
sonnes. Nous en avons vu maints exemples : et l 'on a toujours tort 
devant Dieu de gâcher inutilement la santé qu 'Il donne à chacun 
pour l 'accomplissement de sa vocation particulière. 

Certes, de longs j e(ines peuvent être bienfaisants pour certaines 
natures très pléthoriques ; ils doivent alors être conduits comme une 
véritable cure, qui a ses dangers. 

C'est pourquoi, en général ,  le j eûne, s 'il est total , doit être bref. 
La suppression d 'un repas,  ou l 'abstention de nourriture pendant 
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toute une j!Ournée, ne peut faire aucun mal à la santé ,  bien au con­
traire. Tout au plus , quelques sujets nerv ux se sentent-ils mal à 
l 'aise s 'ils n ' ont  pas  pris leur petit déjeuner, surtout s ' i l  fait froi <l 
et qu 'i ls prennent de l 'activit  ' .  Bien entendu ,  quand on jeûne , si 
l 'on a soif, i l  faut boire une boisson aqueuse , non fermentée ni  al­
coolique .  

Il en  est des a bsten tions partielles comme des  jeûnes brefs . Elles 
peuvent s 'imposer à la conscience devant Dieu , comme des <li sci­
plines bienfaisantes et nécessaires ,  bien qu 'e lles ne soient pas spé­
cifiées dans ! 'Ecr i ture . 

L 'abstention périodique de certains aliments,  en usage dans l 'E� 
gl ise catholique et dans celle d 'Orient , rappelle au fidèle que Dieu 
es t le  Maître aussi de leurs habitudes alimentaires , donc de leur 
corps,  comme de leur cœur. 

La vie chrétienne peut conduire à certaines abstentions perma­
nentes. Certes,  le christianisme a rejeté assez vite,  bien qu 'avec 
quelques hésitations ,  tous les ta bous alimentaires. Mais beaucoup 
de chrétiens sentent qu ' ils doivent se décider à renoncer sagement ,  
tout d '·abord aux alimen ts e t  aux boissons qui leur sont contraires , 
et même à la fumée du tabac quand elle leur nuit,  car i ls  sont 
comptables devant Dieu de leur santé comm e  de tous les biens dont 
il  les a fait gérants . Il est non seulement absurde ,  mais coupable ,  
de mourir prématurément d 'une cirrhose parce que buveur, d 'un 
cancer bronchique parce que fumeur , d 'une hémiplégie parce que 
gros mangeur. La gourmandise , le laisser-aller , l 'indiscipl ine , les 
habitudes malsaines , l ' esprit d ' im itation , sont des servitudes du 
cœur , des déviations de la pensée , et par conséquent l 'expression 
du mal destructeur, à l 'œuvre dans l 'homme et dans le  monde.  

Le chrétien doit parfois s 'abstenir j oyeusement de ce qui  repré­
sente une ten tation pour son prochain ; c 'est m anquer à l 'amour 
que de fumer ou boire devant celui  qui cherche à en perdre l 'habi­
tude , et c 'est surtout délicatesse de cœur que d ' adopter les discré­
tions et le régime de son commensal . 

Il y a plus , la conscience chré tienne peut imposer à certains de 
ne plus rien avoir de commun avec une coutume dont on sait q uel 
mal elle fait dans le monde , et dont on pense qu 'elle est un agent 
puissant de l 'œuvre satanique.  

La décision de s 'absten ir de toute boisson contenant de l 'alcool 
(Cr�ix-Bleue) va j usque-là.  Il peut  y en voir d ' autres analogues , à 
quoi  cha cun peut se sentir appelé . 

On pourrait  croire que le refus de se joindre aux habitudes de 
tout le monde ,  que la privation d 'une sorte de communion avec le 
pr

.
ochain , dans les rites de boissons et de repas,  représente  une 

mise à part et une gêne au contact humain , dans la  vie sociale. 
L 'expérience montre qu 'il n 'en est rien , et  que , bien au contraire , 

l Vo1r n° 46 du 14 novembre H�57 . 
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ces disciplines , si elles expriment une obéissance à Dieu et s 'affir­
ment discrètement ,  sont une force et un témoignage . Elles provo­
quent une question , qui les pose toutes, en vérité. Elles manifesttnt, 
non pas un renoncement,  mais une libération . La vie de Raymond 
DE PERROT, « un sold a t  chrétien >> , en est un exemple typique admi­
rable. 

La forme moderne du j eûne rel igieux,  c 'est l 'abstention des em­
citants : telle est la conclusion à laquelle conduit une longue ré­
flexion sur ce sujet. C 'est une forme du jeûne qui loin de nuire à 
notre corps qui appartient à Dieu , épargne ses organes , correspond 
à une age administration de nos force vitales et nerveuses et aide 
à trouver et à garder un bon équilibre psychique. Elle est un acte 
de foi , car pour recevoir l 'entrain , la clarté intellectuelle ,  la  séré­
nité , la ferveur, -elle conduit  le cœur à placer sa confiance non en 
<les artifices matériels ,  mais en Dieu seul . 

D 'une façon générale , les excitants représentent ,  à quelque de­
gré , une sensation de puissance personnelle obtenue à bon compte ! 
Ils sont par là-même à la base d 'une illusion , d 'un mensonge , d 'un 
gaspillage de forces , d 'un déséquilibre psychique , parfois d 'une 
exaltation passionnelle qui conduit à l 'agressivité , à la colère , à la 
sensual ité . Ces effets doivent nous les rendre tous suspects d 'être 
les ennemis de notre vie spirituelle .  On j uge l 'arbre à ses fruits , dit 
Jésus . 

Chacun sait que certains repas rendent lourd,  grossier ,  sensuel , 
et qu 'on ne peut parler d choses sérieuses à un homme pris de vin ; 
celui-ci ne doit pas s 'approcher de la Table Sainte : c 'est là proba­
blement le sens originel du jeûne eucharistique .  

La civilisation a ajouté aux exci tants que connaissait l 'humani­
té : excès de vin et de viandes , toutes sortes d ' inventions qui con­
duisent à l 'esclavage de l 'homme : alcool distillé , tabac opium , 
h aschich , cocaïne, aphrodisiaques et drogues divers s dont se sert 
l 'esprit du mal , à l 'égard desquel les l 'abstention est un signe et une 
condition de  la liberté chrétienne.  Les excitants ont tous cette pro­
priété commune de deven ir très vite des b soins,  de faux instiucts ,  
des désirs impérieux et obsédants , des faux-dieux à quoi on sacrifie 
temps , argent ,  famille , vie intérieure  . . .  

Les déviations des ins tincts corporels sont l 'expression des ser­
vitudes du cœur,  et le refus de s 'en délivrer, manifeste une évasion 
devant les exigences simples et concrètes de Dieu , à q ui notre corps , 
à l ' image de notre cœur, doit appartenir sans réserve. 

On ne peut pas offrir son corps à Dieu , à Dieu seul ,  si celui-ci est 
enchaîné par le besoin d 'un excitant. On ne peut pas aider non plus 
son prochain à se l ibérer d 'une telle sujétion pour s 'offrir à Dieu ! 

Le jeüne ainsi compris est donc un acte , non de crainte , mais 
d 'amour, auquel le chrétien est appelé afin qu'i l  man ifeste sa liber­
té à l 'égard du cc Prince de ce monde » dans sa soumission à Son 
Seigneur. 





Y A-T- IL  U N  

MYSTICISM E  R ÉFOR M É ? * 

Pour un grand nombre de nos contemporains le mysticisme est 
la forme la plus intéressante , la  seule intéressante , de la religion. 
Or, on reproche souvent au christianisme protestant, et particuliè­
rement au calvinisme,  de manquer de mysticisme et d 'être froid ; et 
ce reproche est à la base de cer taines conversions confessionnelles . 

Est-il exact que le christianisme réformé,  authentique , ne soit 
pas mystique ? S 'il ne l '·est pas, est-ce vraiment un défaut ? ou,  s 'i l  
l 'est, de quelle manière l 'est-il ? 

Le romantisme décadent ,  et surtout le symbolisme en littérature , 
ont mis les mots mfljstique et mysticism.e à la mode. On les emploie 
d 'ailleurs dans un sens étendu et vague. On parle d ' une mystique 
de la démocratie , de  la paix , de la nation. Nous ne prendrons ces 
mots que dans leur sens proprement religieux. 

Le mot mystique est d 'origine païenne (Le myste, c 'est l 'initié  
aux mystères sacrés) . La chose qu 'il représente l 'est-·elle aussi ? 
Il est absent de la Bible. On ne l e  trouve dans aucune concordance. 
La conception qu 'il recouvre est-elle étrangère à la Révélation de 
Dieu ? Le mot mystère est cependant, une fois ,  dans l 'Evangile 
et plusieurs fois dans l 'œuvre de saint Paul.  A-t-il trait à une réalité 
spirituelle qu'on pourrait appeler le mysticisme évangélique , et que 
contient-il ? 

Il faut poser ainsi la question, d 'abord , pour savoir s 'il y a un 
mysticisme réformé, car la doctrine réformée n 'est autre chose que 
la fidélité au sens de ! 'Ecriture dans laquelle nous avons reconnu 
une fois pour toutes que Dieu nous révèle c e  qu 'Il veut nous faire 
savoir. Fidélité à ce que ! 'Ecriture veut dire tel que cela apparaît 
quand on examine les textes honnêtement, dans leur ensemble, sans 
idée préconçue, sans rien y ajouter ni en supprimer , sans en inflé­
chir la signification . Il faut voir ensuite si, en fait, il y a un mys­
t icisme dans la piété de CALVIN et d e  ceux qui se considèrent comme 
ses disciples. 

Littré définit ainsi le mysticisme : « croyance religieusie ou phi­
losophique qu.i admet des communications secrètes entre l 'homme 
e t  la divinité, ou qui prête un sens c aché aux livres saints , aux cho­
ses de ce monde » .  Larousse donne une autre définition qui complète 
celle de Littré : « Doc trine ph ilosophique ou religieuse d 'après la­
quelle la perfection consiste en une sorte de contemplation qtli va 
jusqu'à l 'extase,  et unit mystérieusemen t  l 'homme et la divinité » .  

• Con!étences prononcées en 1935 à l a  Société Calviniste, Bulletin de la so­
ciété Cavlnlste de France, numéros 36 et 37, décembre 1935. 
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En somme 1e concept de mysticisme contient q u atre é lémen ts 
q u i  le d é fin i ssent : 

1 .  u n e  c o mmun ication divine d e  l 'âme avec l 'o bjet de sa piété.  

2 .  La perception du sens caché des livres saints ou rl e la 'l1ie .  

8.  Une m éthode qui  conduit l 'âm e à sa perfection. 

4.  Une source d e  phénomènes psych o-physio log iques extranrdi­
n a·ires .  

Pour y voir c l a i r  dans le monde touffu des  mysticismes d e  toutes 
sortes , nous les classerons selon l a  conception d e  Dieu et de l 'hom­
me qui est à leur base . Nous distinguerons donc trois types . 

I .  A nthropocentrique : L'homme est autonome et par conséquent 
porte au fond de lui-même le sens de sa vie et les moyens d 'en at­
teindre le  but , autrement dit de s 'assurer son propre sa lut . 

I I .  Synergiste : I l  y a un Dieu personnel , mais l ' homme peut 
mériter de  s 'élever et de s 'unir à l u i ; son salut résulte de sa col l a­
bora t ion avec Dieu. 

III . Th éocen triqtve : Dieu est pleinement souverai n .  

Il  ne peut y avoir qu'un seul mysticisme réformé ,  s ' i l y ·en a un 
celui d ans lequel le  vra i Dieu , le Dieu de  la révélation biblique et 
évangélique est le  seul  objet de l a  piété de l 'homme,  qui se recom1aît 
tel q u e  la Parole d ivine le  révèle aussi à l ui-même .  

1 .  - Le mystic isme anthropocentriqu.e a pour b u t  de d 'gag r les 
pouvoirs cachés de l 'homme afin de le con duire à un état tel qu' i l  
puisse éch apper aux apparences , dépasser sa raison m ême,  attein­
dre ce qu ' i l y a de permanent , d 'essentiel ou de parfait ,  au fond de 
lui-même, ( « his better self » ) , connaître la source « de son être >> , et 
comprendre ainsi le sen de a vie  et de tout cho es ,  dans un sen­
timent d ' i l lumination , de l iberté , de sérén i té ,  de supériorité et par­
fois d 'ext ase,  qui l u i  donn l ' impression de s 'élever au divin .  Vous 
serez comme des d ieux , promet l ' i n it iation . 

Tous les myst icisme an thropocen tr iq ues m ttent en uvre les 
mêmes méthodes pour obtenir ces états spéciaux où l 'homme éprou­
ve l ' i vresse de dépasser son propre moi (car l 'être hum ain est au 
fond le même partout et touj ours) ; mais chacun en uti l ise un jeu 
plus ou m o ins complet . 

o� obtient un état de tension extrême du système nerveux par 
le� _v�1l les,  les pr�vations,  les macérations , l a  prolongation ou l a  ré­
pctit10n de certames attitudes ; ou encore dans un entraîn ement in­fernal , par des drogues , des bruits ,  des danses , des chocs nerveux 
de toutes sortes , comme en produit  la vue et l 'od ur du san o· , ou 
l 'ho�reur des sacrifices humains . . .  La préparat ion corporelle à i::.l 'ob­
tent10n des états mysti q ues va j usqu 'aux confins de la magie blan­
che. . .  ou noire. 
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On arrive à un état de  fixité de Pattention et de polarisation in­
tense de l ' intell igence ,  par des répétitions de formules ayant un 
certain pouvoir d 'autosuggestion ,  par des l itanies poétiques qui ber­
cent l 'esprit dans une certaine attitude mentale,  par la récitation 
de  phrases à retentissement  magique, troublant et mystérieux , et 
par des méthodes de concentration , de méditation ou de contempla­
tion des symboles sacrés.  

On porte ces états à un degré d 'exaltation extatique , par la lon­
gue solitude et le silence, ou frénétique, par l 'entraînement collectif, 
la musique et les chants ou les cris . 

On peut abou tir ainsi au développement extraordinaire des fa­
cultés métapsychiques de l 'homm , suivant qu 'on est plus ou moins 
bien doué pour cela : médiumnité , prémonition , télépathie,  clair­
voyances spéciales , visions ou m "me miracles ; on peu acquérir tels 
ou tels des pouvoirs « surnaturels  » qui ont été étudiés et  classés, 
au XIXe siècle,  par la Society for Psychica l Researches,  par le colo­
nel de RoCHAS,  par le Doct ur GELEY , et tant d 'autres chercheurs .  

Tout cela est  vieux comme l 'humanité . C '·est l 'ancienne Yoga 
indienne (du mental ou de la volonté) et tout ce qui a bu à sa sour­
ce mystique dans l 'antiquité et de nos jours . C 'est cela qui fait 
l 'attrait de tous les occul tism s ,  de la franc-maçonnerie ( piritual is­
te) et de la théosophie du siècle dernier. Il y a de cela dans le Zohar 
juif comme dans la science des Fakirs ou la théosophie néo-platoni­
cienne. C 'est toujours l ' idée de salut par la gnose, que le christia­
nisme authentique a rejeté par une réaction salutaire , dès son origi­
ne,  et dont le dernier avatar est ce mélange de conceptions boud­
dhistes ·et d 'optimisme américain , affublé de terminologie chrétien­
ne, qui s 'appelle la Chris tian Scfonce .  Ce mysticisme est la  tenta­
tion perpétuelle,  l 'aboutissement logique de toutes les religions im­
manentistes,  par quoi elles rejoignent le panthéisme d 'une part et 
l 'athéisme d 'autre part.  Il y a du mysticisme dans l s états de transe 
panthéistes , exaltés par Walt WHITMAN , par la comtesse de NOAIL­
LES et par les auteurs anglosaxons qui 'ex rçai n t  à la « conscience 
comique » ,  comme il y a du mysticisme dans la  théosophie .  Le 
mysticisme peut exister et porter tous ses fruits , soit que l 'homme 
adore la nature pour s 'y abîmer , soit qu 'il  s 'adore lui-même pour 
y ramener tout l 'univers . 

La religion du mysticisme peut  même fort bien être athée . Les 
esthètes qui divinisent l 'art ont bien aussi leur mysticisme sans 
Dieu, et  l 'atmosphère de Bayreuth vers 1890 , éta i t  certes mystique , 
quand les wagnériens avaient le sentiment enivré de pénétrer reli­
gieusem n t ,  en communiant par la magie des sons et des symboles , 
dans les réalités les plus profondes de l 'être conçu selon SCHOPEN­
HAUER (c 'est-à-dire toujours la pensée indienne . . .  ) .  Enfin le boud­
dhisme, pour qui le but supérieur et la  vraie réalité est le  néant 
sublime , qui est un athéisme radical , fa it  dépendre le  salut d 'une 
conception intellectuelle,  d ' une gnose , d 'une asçèse et  d 'une révéla-
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tion extatique et peut produire tous les états les plus prod igieux 
du mysticisme.  

Ce qu 'ont apporté et  laissé de valable les travaux de  ! 'Ecole de 
la Salpétrière e t  la per onnalité d e  CouÉ, quel qu 'ait été l 'excès de 
leurs généralisations , c 'est d ' avoir montré qu'i l  n 'y avait pas même 
be oin d r l igion pour produire des phénomènes psychophysiolo­
giques étonnants. 

I I .  - Le mysticisme synergiste c 'est l 'union de deux êtres, la 
pénétration de l 'un dans les mystères de l 'autre. L 'homme se rap­
proche de l 'objet de sa piété , qui est une autre personne, et s 'élève 
ou s ' identifi e  à elle , avec ou sans son aide. Le mysticisme reste pour 
une bonne part ce qu' i l  est dans le cas précédent ,  c 'est-à-dire une 
forme raffin ' e de cul ture humaine,  mais il s 'y ajoute un élémen t  
affectif .  C e  q u i  unit deux êtres , c 'est l 'amour. S 'efforcer d ' atteindre 
l ' "tr d ivin , c 'est alors exalter son amour pour lui j usqu ' à  ce qu ' i l  
s 'empare de tout l 'être ; c 'est s 'entraîner à faire de lui  l 'objet de sa 
passion , par la cont m plation aimante de ses images, l 'évocation 
vibrante des scènes où i l  joue un rôle ; c 'est orienter vers lui tous 
ses élans et tous ses besoins affectifs ,  par la  culture des transf.erts. 
On arriv ainsi à cr ' er entre l 'âme et l 'êtr à qui s 'adresse sa piété 
une vie d ' intimité passionnée , un véritable roman d ' amour, vécu, 
avec s s rencontres , ses aveux , ses extases, ses froideurs , ses ab­
sences . ses retours , ses abandons , ses réconciliations , ses pardons . . .  
L a  vie mystique a désormais u n  attrait brûlant comparable à celui 
qui  fai t  rêver et  attache aux passions de l 'amour ordinaire les j·eunes 
gens.  

D'ail leurs , l 'amour déifié par le  romantisme,  et la  religion im­
pr 'gnée de sentimentalité par l e  mysticisme,  souvent alternent, 
parfoi combinent leurs attirances , chez une m "me personne de  tem­
pérament passionné. 

Ce genre de mysticisme n 'est pas l 'apanage des mystiques chré­
tiens , tant s 'en faut ! La vieil le Inde est encore sa mère, et l 'a ap­
p l ée Bak ti-yoga. L'obj t de son amour peut "tre n ' importe quel 
avatar divin : Krishna,  Vishnou , ou d 'autres ,  pour les Indiens ; 
Adonis ,  Orphée ou Osiris dans l 'antiquité médit rranéenne ; Ali et 
Hussein pour les Persans ; tout près de nous , la  noire déesse Kal i ,  
pour cette grande personnalité mystique qu 'était RAMAKRISHNA ; cë 
peut ê tr une simple sainte, comme pour ce prêtre dont EsTAUNlÉ 
décrit le roman 1

• Dans tous les cas,  les procédés d 'entraînement et 

1 n est significati! que le t>ére Asin PALAC1os, dont u ne importante étude est 
citée par M. BARUZI aans son dernier l ivre, ait I>U se demand-er si saint JEAN DE LA 
CRorx n'avait pas reçu d 'un mystique musulman, Ibn ABEàs de Ronda (mort en 
1394 ) .  par l 'intermédiaire des Maures convertis, bien des éléi'.nents de sa doctrine 
mysticiue. 
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d 'exaltation sont les mêmes ; les sentiments décrits , les mêmes ; l 'o­
rientation de la vie  à laquelle est conduit le mystique,  la même ; 
les grâces , l es phénomènes extraordinaires et les dons obtenus, les 
mêmes : extases suaves ou crucifiantes , v isions , touches divines , 
lévitation , abstinences prolongées -et bien d 'autres , dont l es exem­
ples remplissent, avec ceux de phénomènes diaboliques aussi éton­
nants, plusieurs volumes du l ivre de GôRRES sur l a  mystique. 

Dans toutes les religions , les grâces sensibles sont l 'attrait du 
mysticisme affectif. Sans doute est-il enseigné qu'elles ne doivent 
pas être un but, et qu'i l  y a des aridités aussi excellentes que l es 
effusions : mais ce sont celles-ci que désirent généralement ceux que 
ces mysticismes attirent. 

Un autre caractère qui leur est commun , c 'est qu 'ils portent à 
fuir tout ce qui arrache l 'âme à son dialogue intérieur avec l 'être 
divin qu'elle aime. La vie est en trop dans ce tête-à-tête mystique : 
vie professionnelle, vie sociale, vie  familiale,  vie pratique : autant 
de gêneurs dont on cherche à se délivrer ou s 'abstraire, pour se con­
sacrer à ce qui devient l 'essentiel  de la religion et de toute l 'exis­
tence : ce d ialogue captivant d 'adoration et de tendresse. Qu'i l  y 
a it  eu des réalisateurs parmi les personnalités mystiques les plus 
hautes , les plus saintes, les plus géniales (et les plus exceptionnelles) , 
n 'empêche que la tendance à l 'égocentrisme dévot ne soit bien fré­
quente quelle que soit l a  d ivinité a imée. 

Les deux types de  mysticisme que nous avons décrits sont pl"es­
que toujours plus ou  moins mélangés.  Tous deux s 'évertuent à dé­
velopper certaines facultés plus ou moins latentes de notre nature , 
et constitu-ent des modes de culture humaine. BARRÈS,  jeune, savou­
rant l ' ivresse de la  culture raffinée de son être le plus intime ,  n 'a­
t-il pas découvert avec enthousiasme que la méthode d 'Ignace DE 
LOYOLA, transposée,  pouvait merveil leusement servir son dessein de 
faire vibrer son sol ipsisme ? D 'ail leurs l 'amour lui-même, l 'amour­
passion , est bien , comme le m "me auteur le disait alors , la person­
nification , en quelqu 'un qui s 'y prête un peu , des qualités que nous 
recherchons cette saison-là. Il ·est bien plus la projection sur un au­
tre être d 'une force qui est en nous et a besoin de se placer, qu ' i l  ne 
dépend de la personne aimée ,  puisqu 'il peut vivre pendant beaucoup 
d ' années de  l ' il lusion qui constitue une partie de son essence mê­
me : dans le mysticisme-passion , peut-être sont-ce parfois les be­
soins affectifs de l 'homme,  c 'est-à-dire sa nature intime encore qu ' i l  
transpose sur le  mode divin. Parfois , c 'est d 'une manière tout à 
fait consciente pour les init iés , cachée pour les profanes,  que les 
deux mystiques se ramènent l 'une à l 'autre : lorsque la  rlivinité 
n 'est que la  personnificat ion symbolique d 'une partie plus ou moins 
profonde de l 'être humain . En développant ce qui est en nous , 
même pour n ous élever à Dieu, c 'est toujours nous-même et nos 
puissances inconnues que nous découvrons et que nous ·exaltons . Ces 
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deux mysticismes sont d 'ailleurs des éta ts,  des successions d 'états 
de plus en plus parfaits ; l 'un et l 'autre pratiquent l 'oraison , qui 
consiste à se mettre dans un état donné. Enfin l 'attrait du merveil­
leux n 'est pas non plus étranger à leur succès : dans l 'un comme dans 
l 'autre, les phénomènes extraordinaires sont plus ou moins considé­
rés comme le  sommet de la vie mystique, l 'aboutissement et la ré­
compense d 'un long entraînement ,  et le gage de la plus haute per­
fection. 

Nous ne voulons pas dire que ,  pour conduire les peuples et les 
âmes ,  Dieu ne puisse et ne veuille pas se servir , quand et où il lui 
plaît , de toute mystique (de l ' in tel ligence,  de la volonté ou de l ' a­
mour) , comme de l 'art, de la science , des sentiments de conscience 
sociale ,  ou de toute forme de cul ture humaine.  Mais , en tant que 
chrétiens réformés , nous refuserons d 'admettre que ces mysticis­
mes, dont on ne trouve pas trace dans l 'Evangile (on pouvait s 'y 
attendre puisqu 'ils sont basés sur d s doctrines de Dieu et de l 'hom­
me étrangères à la révélation biblique) , qui s 'appliqent indifférem­
ment et avec un égal succès à Dieu, au Christ ou à des idoles, soient 
la forme la plus excellente de la vie religieuse. Cela nous donne 
un sentiment de profanation . Ce n 'est pas le  vrai Dieu qui est ainsi 
adoré, et ce n 'est pas ainsi qu'i l  nous a dit de l 'adorer . 

L ' invasion du christianisme par le mysticisme oriental , transmis 
par le synchrétisme néoplatonicien , avait été repoussée quand l 'E­
glise primitive a rejeté le gnosticisme. I l  s 'est infiltré au yc iècle 
par les ouvrages du PsEuno-DENYS l 'ARÉOPAGITE (De d ivini bus no­
minibus ,  De mystica theologica) qui ont introduit dans la théologie 
chrétienne ce mot de mystique dont la fortune a été si grande. Ce 
bien commun à toutes les religions ,  cette exaltation des facultés re­
ligieuses de l 'homme, ce synchrétisme mystique , éternel et univer­
sel , les Réformateurs à leur tour , l 'ont écarté , s 'efforçant de le dé­
mêler de la théologie et de la vie chrétiennes auxquelles il s 'était en­
chevêtré, de dégager l 'arbre du l ierre grâce à la Parole de Dieu , et 
selon elle ,  au nom de la souverainet ' absolue de Dieu . 

Chaque fois que l e  protestantisme, influencé par l ' innéisme <'ar­
tésien et le volontarisme kantien a tendu à chercher Dieu dans l es 
aspirations humaines et à faire de l ' homme s 'élevant à Dieu l 'au­
teur de son propre salut, il n 'a plus été sûr de Dieu , i l  a eu peur de 
�a pauvreté spirituelle,  i l  s 'est senti dans un désert glacé , et  il a 
Jiete un regard d 'envie sur la mystique médit ative,  l 'occultisme et 
le  ritualisme , d 'une part, et sur le mysticisme contemplatif et af­
fectif, d ' autre part. 

III .  - Le mysticisme théocentrique . 

Mais le Dieu des prophètes et de Jésus est un Dieu souverain . 
Tels que sa Parole écr i te ou incarné nous 'révèle à nous-mêmes , 
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« nous sommes incapables par nous-même de faire le bien ». C 'est 
Dieu qui nous sauve par le don de son Fils. 

La religion qui croit cela est-elle sèche , faite de croyance aride 
t de rigidité morale ? Ou bien peut-on dire qu 'elle comporte les 

�léments d 'un mysticisme c 'est-à-dire : 

1 °  Un contact direct de l 'â me av c Dieu , 

2 °  une clairvoyance des choses invisibles, 

8°  une méthode de sanctification , 

4 ° des grâces extraordinaires ? 

Si cet ensemble mérite le nom de mysticisme.  le christianisme 
réform ' ,  comme le christianisme évangélique qu ' il cherche à "tre 
fidèlement ,  est plus mystique qu 'aucune autre religion . Mais ce 
mysticisme là,  celu i  d 'une âme qui  sait qu'à Dieu seul revient toute 
gloire , il vaut mieux, pour éviter toute confusion , le désigner par le 
nom que lui ont donné Jésus et l es apôtres : LA FOI . 

§ 1 .  La foi est une expérience vivante et intime de Dieu. Le Chris­
tianisme réformé ne pense pas que la foi soit un produit de la na­
ture hum aine, l 'aboutissement d 'une démonstration intellectuelle ou 
d 'un entraînement religieux . A son origine ,  il y a toujours un con­
tact direct avec Dieu . Nous restons aveugles devant l 'existence 
tant que Dieu lui-même1 par un acte de son amour, n ' a  pas déchiré 
le  voile qui nous empêche de le voir là où Il est c 'est-à-dire partout , 
en nous-même, dans l 'univers ( « les cieux racontent la  gloire de 
Dieu » ) et surtout dans sa Parole . C 'est l a  main de quelqu 'un mar­
chant derrière nous sans que nous le sachions ,  soudain posée sur 
notre épaule ,  qui  nous fait nous arrêter et nous retourner pour le 
r gard r .  Cette 'motion religieuse , cette évidence ,  que Dieu la re­
nouvelle ou non , l 'homme ne peut plus l 'oublier , même s 'il la renie ,  
car  i l  a reconnu celui qui  donne à sa vie et à son être un sens ,  unf' 
orientation et une réal ité . 

Ecoutons CALVIN pour savoir si la piété réformée , quand elle 
touche ces réal ités qu 'on pourrai t  appeler mystiques , est aussi froi­
de et sèche qu 'on lui en fait la réputation . 

« I l  nous faut principalement noter la bonté de Dieu en ce qu'il  
se donne si familièrement à connaître, que les aveugles même l e  
peuvent toucher. 

« . . . Combien qu'il n 'y ait anglet au monde qui soit vide de quel­
que témoignage de la gloire de Dieu, toutefois i l  n 'est besoin que 
nous sortions hors de nous pour l 'empoigner. Car il émeut telle­
men t en chacun de nous au-dedans par sa vertu que notre stupi­
di té et bêtise est comme monst rueuse, de dire qu'en le sentant 
nous ne le sentons pas. » 

Com. sur les Actes XVI/, 27. 
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. . .  Il ne faut point chercher Dieu par longs circuits n i  détours 
ou difficiles chemins, car chacun le trouvera en soi-même pourvu 
qu'il le veuille entendre. 

Cette connaissance qui git en pratique et expérience, est beau­
coup plus certaine que toutes spéculations oisives ; car l 'âme 
fidèle reconnaît indubitablement et, par manière de dire, touche 
à la main la présence de Dieu, là où elle se sent vivifiée, i lluminée, 
sauvée, justifiée, et sanctifiée. 

Institution I, xiii, 13. 

Mais le  contact même de Dieu ne nous sert à. rien , ne fonde pas 
notre foi ,  ne dirige pas notre vie, si nous ne Le connai sons pas ; et 
c 'est par sa Parole qu 'Il donne à connaître aux hommes ce qu'ils ont 
besoin de  savoir de  lui .  

« Sans l 'Evangile nous sommes inutiles et vains, sans l 'Evangile 
nous ne sommes chrétiens, sans l 'Evangile toute richesse est pau­
vreté, sagesse est folie devant Dieu, force est faiblesse, toute j ustice 
humaine est damnée de Dieu. Mais par la connaissance de l 'Evan­
gile nous sommes faits enfants de Dieu, frères de Jésus Christ,  
combourgeois des saints, citoyens du royaume des cieux, héritiers 
de Dieu avec Jésus Christ,  par lequel les pauvres sont faits riches, 
les faibles puissants,  les fol s  sages, les désolés consolés, les dou­
teux certains, les serfs affranchis. L'Evangile est parole de vie et 
de vérité. C'est la puissance de Dieu au salut de tous croyants, 
et la clef de la  science de Dieu . . .  

. .  .Il n 'y a qu'une voie à vie et salut,  c'est la  foi et certitude des 
promesses de Dieu, qui ne se peut avoir sans l 'Evangile, par l'ouïe 
et l 'intell igence duquel la foi vive est bail lée, avec certaine espé­
rance et parfaite charité en Dieu, et amour ardente envers son 
prochai n ».  

Préface du Nouveau Testament. 

C 'est en nous donnant son Esprit que Dieu se fait reconnaître 
par nous dans sa Parole ; et c 'est par sa Parole qu 'il nous permet  
de contrôler si la  voix intérieure q ui parle à notre conscience est 
bien son E sprit.  

« Car le Seigneur a assemblé et accompli comme d'un l ien mu­
tuel la certitude de son Esprit et de sa Parole : afin que notre 
entendement reçoive icelle Parole en obéissance, y voyant reluire 
l 'Esprit qui luy est comme une clarté pour luy faire contempler 
la face de Dieu ; afin aussi que sans crainte de tromperie ou 
d'erreur nous recevions !'Esprit de Dieu,  le recoignoissant en son 
i mage, c'est-à-dire en sa Parole ». 

Institution I, ix, 3. 

« Ja qu'en sa propre majesté ! 'Ecriture ait de quoi être révérée, 
néanmoins elle commence à nous vraimen t toucher quand elle est 
scellée en nos cœurs par le Saint-Esprit pour ce que nous sentons 
là une expresse vertu de la d ivinité à montrer sa vigueur, par la­
quelle nous sommes attirés et enflambés à obéir sciemment et 
volontairement,  néanmoins avec plus grand efficace que de volonté 
ou science humaine .. .  
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. . .  C'est donc une telle persuasion, laquelle ne requiert point de 
raisons, ... un tel sentiment qu'il ne se peut engendrer que de révé­
lation céleste. Je ne dis autre chose que ce qu'un chacun fid le 
expérimente en soi , s inon que les paroles . . .  ne sont suffisantes 
pour le bien expliquer ». 

Institution l, vii, 26. 

C 'est surtout en nous r 'vélant Jésus-Christ que  la Bible nous 
révèle Dieu . Contact encore vivant, de plus en plus intime, qui nous 
fait connaître à nous-mêmes et nous conduit à Dieu par la Croix , 
car Jésus-Christ est notre Juge, en même temps qu 'il  nous conduit 
à Dieu, par la  croix , car Jésus-Christ est notre Sauveur . 

. . .  « Par un tel esprit de Christ,  promis à ses élus, nous ne vivons 
plus, mais Christ en nous, et sommes par esprit assis entre les 
célestes, en tant que monde ne nous est plus monde, toutefois 
que conversions en icelui,  mais étant contents en tout, soit pays, 
l ieux, conditions,  habillemen ts, viandes et tel les autres choses. Et 
sommes confortés en tribulation, j oyeux en tristesse, glorieux en 
vitupère, abondants en pauvreté, échauffés en nudité, patient ès 
maux, vivants en mort. 

Voilà ce qu'il nous faut en somme chercher en toute !'Ecriture. 
C'est de bien connaître Jésus-Christ,  et les richesses infinies les­
quelles sont conquises en lui, et nous sont par lui offertes de 
Dieu son Père .. .  

. . .  Qu'est-ce que nous saurions demander davantage pour la doc­
trine spirituelle de nos âmes que de connaître Dieu, pour être 
transformés en lui et avoir son i mage glorieuse imprimée en nous, 
pour être participants de sa justice, pour être héritiers de son 
royaume, pour le posséder en la fin pleinement ? Or est-il que 
dès le commencement i l  s 'est donné, et encore présent plus claire­
ment se donne à contempler en la face de son Christ. . .  Faut que 
notre entendement soit arrêté à ce point, d'apprendre en !'Ecri­
ture à connaître Jésus-Christ tant seulement afin d'être droitement 
par lui conduit au Père, lequel contient en soi toute perfection. 
Voilà où est enclose toute la apience que peuvent les hommes 
comprendre, et doivent apprendre en cette vie, à laquelle ni ange, 
ni  homme, ni  mort, ni  vivant ne peut ajouter ni  diminuer . . . » 

Préface du Nouveau Testamen t. 

Dieu souverain et Père , Sauveur par J é us-Christ , voilà le Dieu 
que le Saint-Esprit nous fait connaître dans la  Bib le ,  par la  foi , et 
à qui i l  donne notre volonté et notre cœur. Car « l 'assen timent que 
nous donnons à Dieu est au cœur plut " t  qu 'au cerveau , ·et d 'aff c­
t ion plutôt que d 'intelligence » .  Parce que la foi est un contact réel 
de Dieu , et pour qu 'elle pui se d evenir un vraie conn a issance,  et 
qu 'elle soit vraiment la foi i l  faut q u 'elle soit 1 don de  nous-mêmes 
à Dieu , l ' abandon de notre vie ·entre les mains du Père tout puis­
sant. 

§ � . . Parce qu'elle cherche à connaître la volonté d e  Dieu pour 
l'accomplir, la foi est l ' initiation à un mystère, la com préhension 
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du sens caché aux incrédules, non seul emen t de l 'Ecriture sainte,  
mais a;,ssi de toute  la réalité , q ui est aussi , en quelque sort e ,  une 
paro le de Dieu . Sans la foi la B i b l e  reste lettre morte ; ou hien 
l 'homm e  lui prê te mille sen s aussi ingénieux qu 'in opéran ts. 

Jésus lui-même a employé une fois le mot m us tère pour désigner 
ce qui  reste caché aux incrédules , et dont son Esprit révèle le en s 
au plus humble de ceux qui 1 suivent .  « Il vous a été donné de 
connaître les mystères du Royaume de Dieu ; mais pour eux cela ne 
leur a pas été donn '. Car on donnera à celui qui a, ·et i l  sera dans 
l 'abondance,  mais à celui  qui n'a pas ,  on lui ôtera même ce qu 'il 
A » (Matth 13 : 9) . « Je te loue Seigneur du ciel et d l a  terre , de 
c c  que tu as caché ces choses aux sages et aux intelligents ,  et de 
parce que tu l 'as trouvé bon . » (Matth 0 : 25 . )  

Saint Paul  emploie plusieurs fois le  mot  mystère pour signifier 
les vérités de l 'Evangile qui n peuvent être comprises que dans 
et par la foi .  

Mais  l a  foi est  aussi l ' intell igence du sens religieux d tout  s 
choses . Sans elle , on peut dire que l 'homme ne comprend rien à rien . 
Mais quand , touché des compassions de Dieu , il lui a offert son 
corps en sacrifice vivant ,  ce q ui est son culte raisonnable ,  il c<::sse 
de se conformer au siècle présent ,  car il est transformé par l e re­
nouvellement de son intell igencr ,  afin de d iscerner quel le est ]a  vo­
lonté de Dieu 2 • Savoir , par l 'assentiment de  toute notre personna­
l ité , que Dieu est souverain , ·et que nous sommes à lui , c 'est savoir 
reconnaître sa providence . « Hasard , fortune,  adventure , sont mots 
payens,  dont la signification ne  doit entrer en un cœur fidèle . » 
Nous savons donc que Dieu diriae notre vie.  Nous savons q u 'il 
nous prépare pour la  parole que nous recevons au culte et q u 'i l  
prépare l e  culte pour l a  parole qu ' Il veut nous donner ; nous savons 
qu'Il nous envoie le  message q u ' i !  nous faut pour comprendre et 
faire sa volonté , dans notre lectur e  bibl i0ue , dans notre prière , dans 
la  réciprocité des rencontres ft u ' I l  combin e ,  dans les événements 
qui ouvrent ou qui barrent notre route ,  dans les maladies et les 
guérisons ,  l es épreuves et les dél ivrances. Toute l a  vie est ainsi écl ai­
rée , quand la foi nous donne cette c lairvoyance intérieure que Jésu s 
compare à l 'œil qui  transmet l a  lumière au corps entier , et sa n s  
1 a o uel 1 e  tout e n  nous e t  autour de  nous n 'est q u f  tén ' bres.  Dans 
! 'Ecriture et dans notre vie tout est ténèbre pour qui ne croit pas 
Dieu souverain ; tout est inond ' d clart ' par la  foi qui r met tout 
B Di Pu . Toutes <'hoses concourent au bien de ceux q ui l 'aiment , de 
ceux q u ' I

.
l a choisi s ,  et comme poursuivis jusa u 'à c e  q u 'i ls  s cl on­

n ent à l w ; nous sommes donc ' Dieu . Voil à. l es certitufl es vécues 
one d onne et sans cesse confirm e la chl irvoyance de la foi : certitu­
de de confiance et assurance renouvelée de l 'amour de Dien , aussi 
c la ire,  plus claire même quand c ' est la  souffrance qui nous v ient 
de sa  m a i n ,  que quand c 'est l a  joie ! 

2 Roma.in 12 : 1 .  
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« Espérance ne confond point, pour autant que l 'amour de Dieu 
est espandue en nos cœurs par le Saint-Esprit qui nous a esté don­
né » .  ( Rom. 5 :  5 ). 

Quoi que nous soyons pressés, et qu' i l  semble d 'heure en heure 
que nous devions être accablés, nous ne laisson pas toutefois de 
sen t i r  l 'amour et bénignité de Dieu envers nous,  qui est une conso­
lation merveil leuse et beaucoup plus grande que si toutes choses 
nous venaient à souhait .  

Car i l  fau t que toutes choses serven t  au bon plaisir du Créateur 
qui d'une amour paternelle qu'i l  nous porte, ( comme saint Paul 
le répètera encore au huitième chapitre ) modère tellement ,  et, par 
man ière d d i re,  as aisonne tous les exercices de la croix, qu'ils 
ervent à notre salut.  Cette connaissance de l 'amour de Dieu envers 

nous est précédée du saint Esprit qui la fai t  descouler dedans nos 
cœurs. Car ce sont choses caché s et aux or il les e t  aux yeux et 
à l 'entendemen t de l 'homme, que les biens lesquels D ieu a préparés 
à ceux qui Le erven t .  Il n 'y a que 1 aint Espri t q u i  les puisse 
manifester et  fai re sentir .  Au res te, le  mot est espandue, est mer­
veil leusement signifiant et de grand poids. Car i l  signifie que la 
révélation de l 'amour de D ieu envers nous est si abondante, qu'elle 
remplit  nos cœurs . Or étant ainsi  espandue par toutes les parties, 
non seu lemen t elle adouci t  la tristesse et adversi té, mais aussi ,  
comm une bonne sauce, el le fai t  que nou trouvons les t ribula­
tions plaisantes et ai mables . . .  

La vraie source d e  tou t e  patienc est,  q u e  l e s  fidèles son t assu­
rés et bien persuadés que Dieu les aime, et n 'ont poi n t  seulement 
quelque léger goût de cette persuasion, mais en on t ,  par man ière 
de dire,  leurs cœur tout abreuvés » .  

Commentaire sur Romains 5 :  5. 

C 'est surtout par la Parole de Dieu que la foi reçoit sa confianc 
et a consolation dans l 'épreuve.  

« C e  l i vre nous enseignera et dira à porter la croix,  q u i  e s t  une 
vraie épreuve de notre obéissance, à savoi r  d'autant que, renon­
çant à no propres aff ctions, nous nous sou mettons en tièremen t 
à Dieu, et le laissons tellement nous gouverner et disposer notre 
vie, que les misères qui  sont le plus rud s et amères à notre nature 
nous deviennen t douces, d 'au tan t qu'elles procèdent de lui  ». 

Préface du livre des Psaumes. 

La foi qui montre toute la  vie il luminée par les dons incessants 
d Dieu ne peut donc être séparée de l 'amour. C 'est parce que 1 
chr 't ien réformé est certain de la souv raineté de Dieu et parc 
qu 'il reconnaît sa Providence , qu 'i l  est sûr de son amour efficace. 
Il lui est donc impo ibl de n pas " tre ' perdu de reconnais anc 
envers son Père céleste , dont l 'affection vigilante l 'entoure inces­
·ammen t ,  n tout t partout .  L foi peut d 'a utant moin être ab-
straite de l 'amour pour le Sauveur , q u 'elle sait que Jé. us-Christ est 
victime volontaire , totalement volonta ire ; dans le sacrifice de son 
i ncarnation comme dans celui de sa passion , puisqu 'il  est Dieu. On 
ne peut donc pas opposer la foi au mysticisme en la distinguant de 
l 'amour. 
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Ce qui est vrai , et qui fait accuser la  foi réformée de froideur, 
c 'est que l 'amour de l 'âm pour Dieu y garde un caractère viril , dis­
cret et pur de tout mélange sentimental. C 'est l ' amour plein de res­
pect et d 'admiration du fils pour un père parfait ,  l 'amour fidèle et  
loyal du sujet pour un roi parfait ,  l 'amour dévoué et  obéissant 
jusqu'à  la mort du soldat pour un chef parfait,  l 'amour plein de 
vénération et d 'enthousiasme du disciple pour un maître parfait , 
l ' amour plein de référence et d 'a ttention du serviteur pour un m aî­
tre parfait ,  l 'amour plein de crainte et d 'adoration d 'une créature 
pécheresse pour son saint Créateur : ce n 'est jamais l 'amour d 'une 
fiancée pour son fiancé, d 'un amant pour sa maîtresse. La foi ré­
formée a toujours eu une horreur inst inctive et profonde des effu­
sions ,  des attendrissements , des pâmoisons, des caresses mystiques 
et des voluptés spirituelles.  Tout ce qui sent. le transfert des senti­
ments (et même le langage) de la  vie amoureuse dans la  sphère 
religieuse lui donne un sentiment pénible de malaise , de rép ulsion 
et de  profanation . Il  n 'y a rien de tout cela dans l ' Evangile. Dans 
le  Nouveau Testament ,  ! 'Epouse représente toujours l 'Eglise , et 
j amais l 'âme individuelle,  comme dans l 'Ancien elle personifle  la 
n ation élue (ou, prophétiquement ,  l 'Eglise) . Telle est aussi l 'inter­
prétation traditionnelle du Cantique d.es Cantiques. Jean-Baptiste 
s 'appelle « l 'ami de l 'Epoux >> . Jésus compare ses disciples aux amis 
de l 'Epoux, et  les âmes aux invités ou aux cortèges des j eune8 fil­
les, conviés à ses noces 3• Entendre parler de l 'amour de Dieu avec 
un trémolo dans la voix , ou en penchant tendrement la tête, ou 
comme en esquissant un baiser , cela même froisse à l ' instant la pié­
té de celui dont la  foi reconnaît pourtant sans cesse dans la Bible 
et dans sa vie les actes de l 'amour du Dieu souverain .  

La fo i  n e  nous donne pas d 'autre init iation n i  illumination que 
celle-ci : comprendre , au fur et à mesure de nos besoins ,  quelle est 
la  volonté de Dieu à notre égard.  

« La fin pour laquelle il a é t é  dit q u ' i l  nous convient être revêtus 
d'un entendement nouveau, c'est assavoir afin que renonçant à 
toutes conceptions et désirs procédant tant de nous que des autres, 
nous regardions sans cesse à la seule vocation de Dieu, de laquelle 
l'intelligence est la vraie sagesse. . .  Il est nécessaire que notre 
entendement soit renouvelé à ce que nous puissons éprouver quelle 
es t la volonté de Dieu . . .  

L'affectation donc et curiosité de savoir superflue, ne consiste 
pas seulement à l 'endroit  des choses superflues, et desquelles la 
connaissance est inutile : mais aussi en celles desquelles autre­

�ent l ' in�elli gence est profitable, quand nous ne regardons pas 
Jusques ou s'estend le don que nous avons reçu, mais par témérité 
et audace outrepassons la mesure d'intell i gence que Dieu nous a 

3 Esaie 54 : 6, 61 et 62 ; Jean 3 : 29 ; Matth. 9 : 15 ; 25 : 2 ; Ez. 5 : 22-82 ; 
Apoc. 19 : 7 ;  21 : 2, 9. Dans 2 Cor. 11 : 2, saint Paul parle à une Eirlise. 
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donnée : laquelle importunité et présomption Dieu ne laisse point 
d meurer impunie. Car on voi t le plus souvent en quelles rêveries 
s 'entortillent ceux qui par folle ambition s'eslèvent outre les limi­
tes que Dieu leur avoit establis.  Le sommaire, ou la substance du 
propos est,  que cela st un partie de notre sacrifice raisonnable 
quand chacun apporte un esprit doux et docile, pour se laisser 
conduire et gouverner à Dieu comme il luy plaira. Au reste, comme 
ainsi soit qu'en oppo ant la foy au j ugemen t humain, il  nous des­
tourne de nos inventions,  i l  ajoute quant et quant expressément 
la mesure, afin que les fidèles s'en tretiennent avec humilité, se 
contentant de la portion de grâce qu'ils ont reçue ».  

Commentaire sur Romains 12 : 2-3. 

§ 3. La foi est un moyen d e  sanc tification : il n'y en a m�me pas 
d ' autre . 

Il ne s 'agit pas d 'une succession d 'états à atteindre ou à dépas­
ser en suivant des voies définies. Il ne s 'agit pas d 'une personnalité 
à cultiver, d 'une âme à perf tionner ,  d 'un MOI à élever ou à suré-
1 ver j usqu 'à Dieu , même avec son aide. Il s 'agit d 'une vocation à 
remplir. 

Tout nous vient de Dieu : l 'appel et la réponse,  puis,  j our après 
jour,  instant par instant ,  la charge qu 'Il nous confie ,  la place qu 'Il 
nous donne à tenir , le sacrifice qu'I l  nous propose et les moyens de 
faire ce qu 'il nous demande : le « pain q uotidien )> . Etre saisi par 
la foi c 'est n 'être plus que vocation , c 'est-à-dire consécration , aban­
wm , attention et obéissance. 

La volonté de  Dieu , par la grâce de Jésus-Christ,  prend la place 
de  celle  de l 'homme. « Ce n 'est plus moi qui vit, c 'est Christ qui 
vit en moi » dit saint Paul . 

Si c 'est là un mysticisme, il est dans la vie,  bien incarné ; il se 
nourrit  de  la  vie. La nourriture du Christ , c 'est de faire la  volonté 
d e  son Père qui est dans l es cieux : c 'est aussi celle d e  celui en qui 
Il fait sa demeure . La foi vit  de ce qu Dieu lui donne à accomplir 
par la réalité dont Il entoure chacun de nous. 

Ce « mysticisme » est social , parce q ue l a  vocation d e  chacun 
et la réaction de chacun sur les autres , et d 'eux sur lui , font partie 
de l 'ensemble du plan de Dieu à l 'égard des hommes. 

Il  est souple ,  parce que Dieu décide S'eul , e t  qu'Il sait faire con­
naître , j uste en temps voulu ,  sa décision ; on ne peut donc rien 
décider par avance ; on ne peut se pre crire à soi-même aucun as­
cétisme prémédité,  aucun sacrifice arbitrairement choisi , sinon par 
vocation obéissant à Dieu,  t toujours révocable par Dieu , dans 
un esprit de charité (par exemple dans les épîtres de S . -Paul les 
prescriptions relatives à la vie conjuCYale ,  aux viandes sacrifiées . ou , 
dans le même esprit les engagements de la Croix Bleue) , ou par 
respect des biens confiés par Dieu (tels que : santé, bonnes condi­
tions de travail , possessions matérielles) . 
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Par la vocation , la foi échappe au danger de l 'égocentrisme,  
dans l equel dégénère facilement toute vie r l igieuse qui n 'est plus 
que conservation intérieure et soin de la spiritualité . La foi sait 
que « nous sommes enclins au m al » ,  que nos aspirations ,  notr 
raison et notre conscience m "me sont inf ctées par notre égoLme ; 
elle sait que nous avons toujours tendance à ériger en direction de 
Dieu les désirs plus ou moins c achés de notre cœur . Elle met notre 
vie intérieure sous le j ugement du Christ : « Vous ne savez pas de 
quel esprit vous êtes animés » .  Le contrôle de nos pensées ,  de nos 
projets et de notre conduite : c ' est leur confrontation avec les si­
tuations données , avec la réalité m atériel le  et sociale ; avec le  point 
de vue de nos amis, parce qu' i l s  sont pour nous un don royal de 
Dieu et qu 'ils n 'ont pas les mêmes raisons que nous de se faire 
i l lusion , et,  surtout , avec la  Parole de Dieu. 

« Ici  les  prophètes . . .  appel lent ou plutôt t i rent chacun de nous 

à examiner soi-même afin que rien , de tant d'i n firmités auxquelle 

nou sommes sujets et  de tants de vices desquels nous sommes 

pleins, ne nous demeure caché. C 'est certes u n  excellent et  s ingu­

l ier profit,  quand, tou tes cachettes découvertes, le cœur est p ro­

duit en lumière, bien purgé de cette méchante infection d'hypo-
crisie ». 

Préface du livre des Psaumes. 

Le contrôle nous est nécessaire non seulement parce que nous 
devons craindre de prendre nos inspirations pour des ordres de Dieu , 
mais aussi parce que d 'autres fois , par e8prit de scrupule ,  nous nous 
en méfions trop. Dans les moments de graves décisions où l 'on ne  
sait  plus , où l 'on n 'ose plus , la  confrontation de ce q u i  nous  paraît 
l 'ordre de Dieu , avec ! 'Ecriture , avec les réal ités , avec l ' avis de 
nos amis, dégage notre foi ,  d 'autant q u ' elle sait que les passages 
de ! 'Ecriture , les réalités et les amis q ui nous entourent , ne sont pas 
l à  par hasard , puisqu 'i l  n 'y a pas de h asard , mais par la  providence 
de Dieu . 

La foi sait qu 'elle vit au jour le jour de la grâce de Dieu , et 
c 'est là  son assurance et sa sagesse . Elle connaît et accepte sa pau­
vreté spirituel l e ,  car el le  sait que ,  quand el le connaît sa faiblesse , 
c.'est alors qu 'elle est forte . Il n 'y a pas,  pour elle ,  de capital spi­
rituel . 

I l  n 'y a pas d ' éta t de plus ou moins grande sainteté , parce que 
« le diable est toujours autour de nous�  comme un l ion rugissant  )) , 
et que si l a  grâce de Dieu nous manque un seul instant , nous nous 
trouvons soudain ,  et presque sans savoir comment cela nous arrive , 
tombés dans l 'absurdité , la boue ou m " m e  l �  sang. Sans doute , 
Dieu ne laisse pas se perdre ceux pour qui I l  a tant fai t ; ce qu'I l  
a commencé , I l  l 'achèvc m ais I l  now ; ;  1 â.che parfois pour nous aver­
tir en nous humilian t ,  q uand nous oublions par orgueil que nous 
dépendons entièrement de Lui . « Le contraire <lu péché ,  d i t  K rn ­
KEGAARD, ce n 'est p as l a  v rtu ,  c ' e  t la  foi . )) 

Comme la foi est loin d 'être une méthode de perfectionnemen t ,  
une  cultur de rC.vélations sur l mystère d ivin , u n  d ' lectation de 
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son amour , obtenues en fuyant la vie et les hommes ! La foi n ' a  
q u e  faire de  tout cela : 

« Quiconque, en premier l ieu, s 'adonnera à craindre Dieu, et 
étud iera à avoir quelle est sa volonté, s 'exerçant surtout à la pra­
t ique de ce que ! 'Ecriture nous enseigne, puis,  secondement ,  appli­
quera son espri t à ce qui est de sa vocation, ou pour le moins 
à choses bonnes et utiles, n 'aura point l e  loisir de se transporter 
en l 'air pour voltiger entre les nues, sans toucher ni ciel ni terre ».  

Traité contre !'Ast rologie judiciaire. 

Non , certes , que la solitude,  le silence , la méditation , l 'adora­
tion et la prière n 'aient pas leur place essentielle dans la vie de la  
foi  qui a hesoin sans cesse de revenir à Dieu . Mais la  prière elle­
même est l iée à la  vocation . Tel doit prier longtemps, tel doit , pour 
un temps, se contenter de courts regards vers Dieu . 

Pour le mystique qui  ne croit pas Dieu souverain , la prière est 
un exercice spirituel , une réflexion religieuse , une autosuggestion 
ou un état religieux (contemplation , oraison) , qui polarise l 'âme 
d ans une attitude mystique. Elle fait partie d 'un ensemble de 
moyens propres à intensifier certaines facultés de l 'être humain .  
Telle qu'el le ,  c 'est chose utile et belle ,  sans doute. 

Pour la foi ,  et pour la foi seule ,  la  prière est vraiment un acte , 
parce qu 'elle est l 'œuvre de Dieu par notre vocation et dans notre 
vocation , par notre vie et  dans notre vie. La foi prie pour écouter 
Dieu , parce qu 'elle sait que tous l es problèmes que Dieu nous pose 
pour nous et nos prochains , c 'est Lui qui nous offre les indications 
qui les clarifi nt ; et que , dès qu ' i ls sont posé devant Lui ,  ils sont 
résolus par son Esprit . La foi prie pour reconnaître en tout son 
Dieu , parce qu 'elle sait que rien n 'est sans Lui ; et  c 'est pour cela 
qu'elle se sent pressée de lui rendre grâce. 

La foi prie pour demander. Si quoi que ce soit échappait à la 
souveraineté de Dieu ,  I l  cesserait d 'être le maître des causalités , et 
par conséquent des exaucements : la prière serait hésitante et vaine. 
Mais la  foi ,  qui sait que Dieu crée en nous la  prière et  l 'exauc ment,  
ose prier avec confiance parce que Dieu le veut , et comme I l  le veut. 
De même que Dieu , qui  peut guérir un malade sans nous, veut pour 
nous et pour lui qu' i l  soit guéri par nos soins ; de même, I l  veut que 
nous agissions par nos prières. I l  veut qu '·en priant nous voyions les 
choses comme elles sont ,  et nous�mêmes comme nous sommes , c 'est­
à-dire ne subsistant que par Lui .  Le père qui apprend à ses enfants 
à dire « s'il  te plaît >> et « merci » ,  ne le  fait pas pour lui-même , 
mais pour eux. 

La prière de la foi est un acte de foi ,  un combat et une victoire 
de la foi .  

« La vraie prière e t  vive procède premièrement d 'un sen t imen t 
de notre nécessité, puis après d 'une assurance certaine de la pro­
messe . . .  
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Et non seulement cela, mais aussi qu'au mil ieu des ébranle­
ments, craintes, et tremblements, nous nous efforcions toutefois 
à prier, j usqu'à ce que nous sen tions quelque allégement qui nous 
apaise et contente. Car j à  que défiance ferme la porte à nos priè­
res, sachons toutefois qu'il  n 'est pas question de nous l aisser 
surmonter et abattre toutes fois et quantes que nos cœurs sont 
vacillants ou agités d'inquiétude, mais pour nous évertuer j usqu'à 
ce que la foi vienne finalement à sortir de ces combats victo-
rieuse ». 

Préface du livre des Psaumes. 

§ 4. La foi ne nie pas les miracles, ni l 'existence,  quand et où 
Dieu le veut, des grâces extraord inaires. Elle sait que Dieu est tout 
puissant ,  et  elle trouve dans ! 'Ecriture , maints exemples de mira­
cles et de révélations.  Mais dans l 'Evangile et dans la primitive 
Eglise , les miracles et  les grâces sensibl s ne  sont pas, comme dans 
la mystique plus ou moins anthropocentrique, l 'aboutissement d 'un 
long entraînement ,  le sceau et le signe d la  plus haute perfection 4 • 
Ils sont liés à la vocation. C'est bien plutôt au début de la vie dans 
la foi que Dieu les donne chaque fois qu'i l  veut créer , ou réformer , 
ou confirmer d 'une manière éclatante la foi dans le cœur de ses 
serviteurs. C 'est au début de la vie de l 'Eglise que Dieu se manifeste 
par des miracles et  des révélations. 

Il fonde l 'Eglise par la  Résurrection , l'  Ascension et la Pente­
côte. C 'est au début de la pr 'dication des apôtres qu 'ils accomplis­
sent des miracles éclatants. Par son apparition à son frère (ou pa­
rent) , Jacques , le Ressuscité décide de sa vocation et  donne un chef 
respecté à l 'Eglise de Jérusalem . Par une révélation ·extraordinaire , 
Il soutient saint Etienne,  le premier m artyr . Par la  vision de saint 
Pierre , au sujet de Corneille ,  Il  fonde l 'Eglise universelle.  

L'extase dont saint Paul parle ,  dans sa 2e Epître aux Corinthiens 
n 'est pas l 'aboutissement d 'une vie mystique, le sommet de sa vie 
religieuse. Elle a eu lieu, dit-il ,  i l  y a 14 ans ; i l  n 'en a donc plus 
eu depuis l 'époque de sa conversion.  Dieu lui a donné les grâces 
sensibles nécessaires à la vocation qu'Il lui destinait et celles-là seu­
lement. 

« Car i l  fallait  que lui  (sai n t  Pau l )  qui devai t  être exposé à tant 
de difficultés, qui eussent été assez suffisantes pour abattre mille 
cœurs, fut confermé d'une façon singulière ; afin qu'il  ne succom­
bât en l ieu quelconque, mais qu'il  persévérât constamment ,  sans 
se laisser vaincre. Pensons u n  peu combien et quels ennemis a eu 
sa doctrine : puis, après de combien de divers moyen s  et assauts 

4 Ce ne sont pas toUs ceux qui me disent : Seigneur, Seigneur ! . . .  Qui entre­
ront dans le Royaume des cieux, mais ceux-là seulement qui font la. volonté de 
mon Père qui est dans les cieux. Plusieurs me diront en ce Jour-là : Seigneur, Sei­
trneur, n'avons-nous pas prophétisé en Ton nom ? N'a.vons-noUs pas chassé les 
démons en Ton nom ? N'avons-nous pa.s fait plusieurs miracles en Ton nom ? Alors 
Je leur dirai ouvertement : Je ne vous al. Jamais connus ... (Mat. VII, 21-22. )  
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elle a été assail lie. Lors nous ne nous ébahirons plus pourquoi il a 
plus ouy de paroles, qu'il n'a été licite de déclarer. Au reste, recueil­
lons de ceci une admonition très utile, de tenir moyen en savoir. 
Nous sommes de nature enclins à curiosité. Parquoi laissant là la 
doctrine qui sert à édification, ou pour le plus la goûtant légère.. 
ment et par acquit,  nous nous transportons après des questions 
frivoles et inutiles. Avec cela i l  a puis après de l'audace et témé­
rité : en sorte que nous faisons point de difficulté de déterminer 
des choses qui nous sont inconnues et  cachées. De ces deux sources 
nous est sortie la plus grande partie de la théologie scolast ique ; 
et tout ce que ce bavard de D ionysius ( quiconque i l  soi t )  a osé 
controuver des hiérarchies célestes. Et pourtant i l  faut que nous 
soyons d 'au tan t plus sobres et  modestes, en sorte que nous n'appé­
tions point de savoir autre chose, sinon ce que le Seigneur a voulu 
révéler à son Eglise. Met tons-là les bornes et l imites de notre 
savoir ». 

Com mentaire sur 2 Cor. 12 : 4. 

Les charismes prodigieux que Dieu a donnés aux jeunes Eglises, 
ont assez vite disparu , selon l a  prophétie de  saint Paul qui n'y te­
nait pas beaucoup. La foi , quand elle est fondée , et l 'Eglise , une 
fois établie ,  viven t  des grâces que Dieu donne toujours avec la vo­
cation , quand celle-ci est reçue et  mise en œuvre avec la ferveur 
sans réserve de l 'ardente charité . Les plus grands miracles et  les 
plus précieux dons de Dieu ne sont pas toujours les plus éclatants. 
Dans les existences consacrées à Dieu , transformées par Lui , dans 
la vie de son Eglise, sans cesse et  partout, la  foi les reconnaît et 
elle en rend grâce à Dieu , dont el le ne  c sse d 'admirer et d 'adorer 
la  toute-puissance et  la bonté. C 'est ainsi que ,  selon sa promesse , le 
plus simple culte , ou mieux encore le sacrement de la Sainte Cène , 
révèlent à la  foi , quand Dieu l e  veut , sa grandeur et son amour. 

J'admones te les lecteurs . . .  qu'ils s 'efforcent de monter p lus haut 
que je ne les puis conduire. Car moi même toutes fois et quantes 
qu'il est question de cet te matière, après avoir tâché de tout dire, 
je vois bien qu'il  s 'en fau t beaucoup que je n'atteinde à l 'excel­
lence. Et combien que l 'entendement ait plus de vertu à penser et 
estimer que la langue à exprimer néanmoins iceluy même est sur­
monté et accablé d 'une telle grandeur. Par quoi il ne me reste 
autre chose en la fin que de tomber en admiration devant ce mys­
tère, auquel à droitement penser l 'entendement ne peut suffire, 
comme la langue aussi n 'es t pas capable de le décl ai rer. 

Institution IV, xvii, 7. 

Si la foi est vraiment la seule forme de mysticisme qui soit pure­
ment et spécifiquement évangél ique , l 'Eglise réformée (réformée 
selon la Parole de Dieu) n 'en a besoin d ' aucune autre,  et ne doit 
pas en cultiver d 'autre pour être fidèle à la  vocation que Dieu lui 
a confiée auprès des âmes. Elle ne m anquera de rien : par l a  foi elle 
reçoit tout. 
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